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    NOTE DE L’DITEUR


    


    Du gnral La Fayette on retient surtout son rle dcisif dans la guerre d'indpendance des tats-Unis, puis dans la Rvolution franaise.


    Nous sommes heureux de vous donner  dcouvrir des aspects ignors de ce «hros des deux mondes»  travers cette dition originale numrique du livre de Jules Cloquet, Souvenirs sur la vie prive du gnral La Fayette. Jules Cloquet fut l’un de ses mdecins personnels avec lequel il se lia d’une profonde amiti. Il nous rvle ici bien des aspects inconnus de cet immense et attachant personnage de l’histoire. C’est ce qui fait l’intrt essentiel de ce livre.


    Une Vie de Lafayette crite par V. Mangin et W. Busseuil complte notre dition.


    Enfin nous avons attach un soin particulier aux choix des illustrations qui agrmentent cet ouvrage.


    Si, malgr tout le soin que nous avons apport  cette dition, vous notiez quelques erreurs, nous vous serions trs reconnaissants de nous les signaler en crivant  notre Service Qualit:


    servicequalite@arvensa.com


    Pour toutes autres demandes, contactez:


    editions@arvensa.com


    Nos publications sont rgulirement enrichies et mises  jour. Si vous souhaitez en tre inform, nous vous invitons  vous inscrire sur le site:


    www.arvensa.com


    Nous remercions aussi tous nos lecteurs qui manifestent leur enthousiasme en l’exprimant  travers leurs commentaires.


    Nous vous souhaitons une bonne lecture.
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    Du gnral La Fayette on retient surtout son rle dcisif dans la guerre d'indpendance des tats-Unis, puis dans la Rvolution franaise.


    Nous sommes heureux de vous donner  dcouvrir des aspects ignors de ce «hros des deux mondes»  travers cette rdition originale du livre de Jules Cloquet, Souvenirs sur la vie prive du gnral La Fayette. Jules Cloquet, qui fut l’un de ses mdecins personnels, avec lequel il se lia d’une profonde amiti, nous rvle ici bien des aspects ignors de cet immense et attachant personnage de l’histoire.


    Une Vie de La Fayette de V. Mangin et de W. Busseuil complte notre dition numrique.
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    L’AUTEUR


    Jules Germain Cloquet est n  Paris le 18 dcembre 1790, et mourut dans cette mme ville, le 23 fvrier 1883, g de 92 ans.


    Surtout connu comme chirurgien et comme auteur d’ouvrages mdicaux, rput infatigable, il nous a laiss une uvre d’anatomie normale et pathologique considrable.


    Ce que l’on sait peut-tre moins, c’est qu’il fut aussi l’un des mdecins personnels du gnral de La Fayette avec lequel il se lia d’une profonde amiti. Tmoin privilgi, il nous rvle ici bien des aspects ignors ou indits de cet immense personnage de l’histoire.


    Cet ouvrage, comme l’crivait l’amricain Isaah Townsend en 1834, est «une action bien digne d’ajouter  l’orgueil de la France d’avoir vu natre dans son sein un tel homme.»


    J. Montensier.
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    La France et l’Amrique le rclament;


    il appartient au monde entier.
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    Au lecteur


    


    Peu de jours aprs la mort du gnral La Fayette, je reus d'un Amricain, M. J. Townsend d'Albany, la lettre suivante:


    


    «Paris, 28 mai 1834.


    Monsieur,


    «Il vous a t donn de remplir, aux yeux des Amricains, un des plus saints devoirs. L'amiti d'un grand homme, et sa confiance bien mrite dans vos talents et vos lumires, vous ont valu la triste distinction d'assister au lit de mort de celui que nagure encore nous nommions avec orgueil le premier de nos concitoyens, et d'adoucir, par tous les moyens que l'art a pu suggrer  l'affection, les douleurs qu'une maladie fatale a d faire prouver  La Fayette. Il vous a t permis de soigner les derniers instants de la vie de notre gnral, d'couter ses dernires paroles, de recueillir ses derniers soupirs!


    «Aujourd'hui que l'abattement o sa mort a plong tous ceux qui savent pleurer la vertu, et apprcier l'tendue d'une telle calamit pour le monde entier, commence  cder  une affliction plus accessible  la consolation, un tranger, qui n'a d'autre titre  votre attention que celui d'tre citoyen d'un pays o votre illustre ami fut idoltr, vient vous prier, monsieur, de tracer, pour lui et pour ses compatriotes affligs, la dernire scne de cette grande vie dont vous avez t tmoin, et qui aura pour eux un intrt si puissant!


    «Je n'ai pas besoin de vous dire que ce n'est pas une curiosit oisive ou vulgaire qui me porte  vous faire cette demande; vous l'attribuerez avec justice  un sentiment bien autrement digne des liens qui nous unissaient  notre vertueux citoyen et bienfaiteur.


    Quand l'arrt du ciel enlve  sa famille un pre bien aim, il est permis  la pit filiale, aprs les premiers moments d'accablement, de rechercher toutes les circonstances qui ont prcd un vnement si funeste, et, en s'y arrtant avec attendrissement, de voir revivre l'objet chri de son culte, de croire entendre ses paroles, et de se laisser ainsi entraner  des illusions fugitives, il est vrai, mais douces et propres  amortir la douleur.


    «Cette consolation, monsieur, vous ne voudrez pas nous la refuser; nous vous la demandons pour nous et nos frres, pour toute une nation qui se glorifie dans ce moment mme de pouvoir appeler La Fayette le dernier de ses pres, car elle ne sait pas encore la perte qu'elle vient d'prouver, cette nation que la nouvelle de sa mort va trop tt couvrir d'un deuil universel. Cette nation, nos amis, nos parents, tous ceux qui nous accordent leur indulgence ou nous honorent de leur confiance, vont tourner vers nous leurs regards affligs et nous demander tous les dtails du malheur qui vient d'arriver. Au milieu de vous, nous diront-ils, notre noble vieillard a expir: vous devez tout savoir: ne nous laissez donc pas ignorer si la nature lui a pargn des douleurs que sa vie ne dut pas mriter; si son me pure et bienfaisante s'est lance sans peine pour rejoindre celle de l'ami, du pre de sa jeunesse; s'il a pu conserver jusqu’ la fin cette intelligence leve, immacule, qui fut longtemps notre guide et notre idole? oh! surtout, dites-nous si, en prouvant la pnible transition de cette vie  l'immortalit, rien n'a pu branler sa conviction de notre fidlit, de notre amour? Ne lui a-t-il pas t permis,  son heure suprme, de jeter un dernier regard sur sa grande famille amricaine, de la bnir d'une dernire parole?.... Elle, qui l'aima tant! elle, que son souvenir, son approbation enivra si souvent d'enthousiasme! elle, qui est aujourd'hui rduite  offrir un vain culte  sa mmoire! Vous, monsieur, vous pouvez nous fournir le moyen de rpondre  nos concitoyens; et vous ne voudriez point, j'aime  le croire, que nous restassions muets  leur lgitime appel.


    «Je le sens bien, monsieur, j'ai dj trop occup votre attention; mais vous me pardonnerez sans doute, en rflchissant combien il doit tre difficile pour une personne de mon pays de ne pas s'pancher en parlant d'un tel sujet. Je termine donc, en rptant la prire, de vouloir bien employer quelques instants du loisir que vous pourrez drober  vos importantes occupations, pour rassembler vos souvenirs encore tout rcents sur les actions de la vie prive et les derniers moments de notre La Fayette; et de me permettre de les transmettre  ma famille et au gouverneur de mon tat,  qui je serais heureux d'offrir une preuve si clatante de mon amiti.


    «Agrez, monsieur, l'assurance de la trs grande considration que je partage avec tous les trangers pour vos talents, et de la profonde reconnaissance que j'prouve, comme Amricain, pour les soins que vous avez prodigus au grand citoyen pendant cette maladie fatale qui vient de l'enlever  l'Amrique et  la France.


    Isaah TOWNSEND.»


    Il m'tait difficile de ne point rpondre  la juste et touchante demande d'un homme qui savait si bien apprcier les vertus de La Fayette, et me parlait au nom de ses concitoyens. Je voulais d'abord ne lui crire qu'une seule lettre; mais,  mesure que je pensais  la rponse que je devais faire, les ides se prsentrent en si grande abondance  mon esprit, que je fus rellement embarrass dans mon choix. Les vacances de la Facult approchaient, et je me dcidai  profiter du temps qu'elles me laisseraient, pour composer une srie de lettres que j'adressai successivement  M. Townsend. D'aprs sa demande, je l'autorisai  les communiquer  ses compatriotes; il eut la patience de les traduire; et sa traduction, plus correcte que le texte original, fut insre dans l'un des journaux de New-York, l'Evening-Star. Ces lettres revinrent en France, aprs avoir reu en quelque sorte le baptme de l'Amrique, patrie adoptive de La Fayette. Plusieurs personnes en eurent connaissance  Paris et m'en parlrent MM. Galignani me proposrent de les publier, dans la persuasion o ils taient qu'elles intresseraient nos compatriotes. Puissent-ils avoir devin juste!


    Je ne savais trop quel parti suivre; je me sentais peu dispos  publier des lettres crites  la hte, le plus souvent composes pendant la nuit, aprs les fatigues de la journe, et que j'avais  peine eu le temps de relire; il tait douteux pour moi qu'elles fussent dignes de recevoir les honneurs de l'impression. Dans mon incertitude, je consultai ceux de mes amis que je regardais comme les meilleurs juges et conseillers en pareille matire. Les uns me prirent de les laisser imprimer, les matriaux qu'elles renferment ne devant pas, selon eux, tre perdus pour l'histoire et surtout pour les personnes qui avaient connu La Fayette; les autres ne furent pas de cet avis: ils me firent observer que je sortais de ma ligne; que j'avais plus l'habitude de tenir le bistouri que la plume, et que le public difficile pourrait bien ne pas goter mme de bonnes choses,  moins qu'elles ne fussent crites d'une manire digne de lui.


    Nouvelle incertitude pour moi: je ne doutais ni de l'intrt que ces amis me portaient, ni de la sincrit de leurs avis; et cependant ils taient loin d'tre d'accord! Que faire? Mes lettres taient acheves; elles avaient t reues avec bienveillance par les Amricains; on pouvait les prendre dans leurs journaux, les rimprimer, peut-tre aussi les traduire de l'anglais, et y ajouter de nouvelles fautes. Ces dernires raisons me dcidrent; je consentis  leur publication, et, de plus, je promis aux diteurs de revoir et de corriger mon premier manuscrit.


    Une pense m'avait soutenu et encourag dans la rsolution que je venais de prendre; c'tait qu'en livrant ces lettres au public, j'avais moins la prtention d'crire un bon livre, que le dsir de faire une bonne action, en payant un faible tribut de ma gratitude  l'homme illustre qui m'avait honor de son amiti et de sa confiance. Ces derniers motifs, je l'espre, me donneront droit  l'indulgence de mes compatriotes auxquels je prsente mon livre.


    D'ailleurs, j'avais entendu raconter sur La Fayette tant de choses fausses ou inexactes; j'avais, par exprience, une si profonde conviction que ceux qui le jugeaient mal ne le connaissaient pas, ce qui n'est pas surprenant, quand on pense que les hommes en gnral parlent le plus volontiers de ce qu'ils connaissent le moins, que je regardais presque comme un devoir de conscience, pour les rfuter ou les dtromper, de leur prsenter simplement La Fayette tel qu'il tait.


    Aprs la mort s'teignent les passions haineuses ou intresses qui poursuivent un grand homme pendant sa vie: aussi depuis que La Fayette n'est plus, on commence  lui rendre plus gnralement justice, et  reconnatre ses hautes vertus et l'immense influence qu'il a exerce sur la civilisation, sur les liberts de la France et du monde entier. J'ai cart de ces lettres, autant que je l'ai pu, tout ce qui se rattache spcialement  la politique des temps prsents; la partie publique de la vie de La Fayette appartenant  l'histoire, et d'autres crivains s'en tant dj occups. Si j'ai parl de quelques-unes des opinions de La Fayette, si j'ai dvelopp, comment quelques-unes de ses ides, ce n'est qu'avec la rserve qui convient  ma position. Loin de moi la pense d'avoir voulu jamais en faire d'application particulire  personne, surtout quand elles auraient pu avoir quelque chose de pnible ou seulement de dsagrable! J'ai tch d'user sans abuser de cette prcieuse, de cette inapprciable libert que nous avons de penser et d'crire, libert dont un sage emploi est aussi utile au bien public que son abus lui est prjudiciable.


    J'ai voulu montrer La Fayette dans sa vie intime, le peindre du moins comme je l'ai vu. On verra, je pense, qu'il devait tout  sa bonne nature,  la puret de ses sentiments, et au dveloppement de sa haute intelligence; qu'il n'a jou aucun rle, dans ce sens qu'il s'est toujours montr dans les affaires publiques tel qu'il tait au sein de sa famille, et que sa vie prive n'a t rellement que la contre-preuve de sa vie politique. Les citations que j'ai empruntes aux crits de La Fayette, les lettres indites de lui que je publie, et les matriaux que j'ai trouvs dans sa correspondance avec son ami Masclet[2], forment la partie la plus importante de ce livre.


    Malgr les changements, transpositions, corrections, additions ou suppressions que j'ai faites  mon premier manuscrit, le lecteur pourra trouver encore peu d'ordre dans les matires que j'ai traites; il y verra de nombreuses lacunes, et probablement des erreurs involontaires ou des incorrections de style. Peut-tre aussi y trouvera-t-il trop de sujets mdicaux, et pourra-t-il avec raison m'adresser le reproche fait  M. Josse; peut-tre aussi pensera-t-il que plusieurs de mes pisodes m'ont loign de mon sujet principal: mais, je le rpte, ces lettres avaient d'abord t crites presque confidentiellement; et, sous le cachet de l'amiti, on enferme beaucoup de choses qu'on ne voudrait pas exposer au grand jour: nanmoins, je ne crus pas devoir les changer, malgr les nombreux dfauts que j'y remarquai, et dont j'ai corrig quelques-uns, car il m'aurait fallu refaire tout l'ouvrage, et j'aurais t oblig d'y renoncer. Je les livre donc au lecteur telles  peu prs qu'elles ont t primitivement composes.


    Je me suis vu dans la ncessit de parler de plusieurs personnes encore existantes qui appartiennent  la famille La Fayette ou lui sont trangres. Elles voudront bien me pardonner de les avoir nommes sans avoir pralablement obtenu leur aveu; et j'ose d'autant plus esprer mon pardon, que j'ai t assez heureux pour n'avoir  les prsenter que sous des rapports honorables.


    Pensant que les tres matriels qui frappent les yeux se gravent bien mieux dans l'esprit que la description qu'on peut en donner, j'avais envoy  M. Townsend des impies croquis  la plume, reprsentant plusieurs des objets dont je parlais. Ces dessins, faits grossirement et  la hte, comme le texte, n'avaient que le mrite de l'exactitude; ils ont t recopis, et bien amliors par trois artistes, qu'unissent l'amiti et le talent, MM. Andrew, Best et Leloir. Ces messieurs ont mis une complaisance et un zle dignes d'loges, pour les reproduire plus correctement; un habile dessinateur, M. Letellier, les a seconds de son crayon. Les planches de ces messieurs prouveront, je pense, les progrs incontestables que la gravure en bois a faits en France depuis quelques annes. Deux de mes amis, MM. Pradier et Gudin, ont bien aussi voulu me prter leur talent pour deux des planches de ce livre.


    MM. Galignani, en se rendant diteurs de mes lettres, ont eu moins en vue une spculation commerciale que le dsir de concourir  rendre hommage  la mmoire de ntre grand concitoyen, et ont mis dans leur publication cette libralit qui doit unir le commerce aux sciences et aux beaux-arts. Enfin l'impression de ce livre a t confie  M. Jules Didot an, qui s'en est acquitt d'une manire digne de sa rputation typographique.


    Pour faciliter, autant que possible, la lecture de ces lettres, et remdier au dfaut d'ordre, et peut-tre mme  la confusion qui rgne dans quelques-unes, j'ai cru devoir ajouter  la fin de l'ouvrage une table analytique et une liste alphabtique des noms propres qui s'y trouvent cits.


    Je m'estimerai heureux si, nonobstant les imperfections de cet crit, le lecteur y trouve quelques passages dignes de son intrt, et qui le disposent  l'indulgence que je rclame de lui. S'il a eu des rapports intimes avec La Fayette, je dsire qu'il le reconnaisse; et s'il pouvait me fournir  son sujet quelques faits nouveaux qui pussent se grouper avec ceux que j'ai dj rassembls, je lui serai bien reconnaissant de me les communiquer; je m'empresserai de les publier, en supposant, toutefois, que mon livre arrive  une seconde dition.


    Paris, le 15 octobre 1835.
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    Lettre premire


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, 24 aot 1834.


    En me demandant, monsieur, de vous faire connatre les circonstances qui ont accompagn la maladie  laquelle vient de succomber le gnral La Fayette, et de vous communiquer sur sa vie prive tout ce qu’ont pu me fournir mes rapports intimes avec lui et sa famille, vous m’imposez une tche pnible par les souvenirs douloureux qu’elle me rappelle, et qui serait au-dessus de mes forces si je voulais me lever  la hauteur d’un sujet qui appartient maintenant  l’histoire.


    Quelle existence, en effet, que celle de La Fayette! Un enfant d’une faible complexion, lev dans les prjugs et les ides aristocratiques de son poque, auquel on prsente la science du blason comme la premire des connaissances humaines, sort  peine de l’adolescence, qu'il sent tout--coup son cur battre d’un noble lan aux cris de dtresse d'un peuple qui lve l’tendard de l’indpendance pour se soustraire  la trop pesante tutelle de l’Angleterre. Cet homme,  'ge de dix-neuf ans, quitte une femme belle et jeune qu'il adore, et  laquelle il vient d'unir sa destine; il brave et surmonte tous les obstacles qui s’opposent  son gnreux dessein, passe les mers, et court offrir aux peuples opprims de l’Amrique septentrionale ses conseils, son bras et sa fortune. Aprs avoir vers son sang pour eux aux plaines de la Brandywine, il ramne la victoire sous leurs drapeaux; par son influence personnelle et par le crdit de sa famille, il dtermine le cabinet de Versailles  reconnatre et  soutenir l’indpendance des tats-Unis, et assure ainsi le triomphe de la plus sainte des causes.


    Ce mme homme traverse pur un sicle de corruption: inaccessible aux plaisirs de la cour de Louis XV,  la dissipation vers laquelle la jeunesse se trouve entrane sous le rgne suivant, il est tmoin des abus et de la faiblesse du pouvoir, de la rsistance qu’on lui oppose de toutes parts, et assiste aux premiers branlements qui annoncent la rforme et prcdent la tourmente rvolutionnaire. Les opinions et les intrts des diffrentes classes sont aux prises j les liens de la socit se relchent; ses lments confondus, opposs les uns aux autres, se heurtent; les masses se soulvent, et menacent de tout soumettre  la force brutale de leurs passions dchanes. Un pacte fdratif nat de ce conflit; il est jur sur l'autel de la patrie par le Roi, par l’arme, par quatorze mille dputs des gardes nationales, par La Fayette au nom de ses concitoyens et aux acclamations de trois cent mille spectateurs. Le plus solennel des serments civiques, qui semble assurer  jamais le bonheur de la France, est rpt d’un bout de l’empire  l’autre; mais il est bientt rompu. Commandant de la garde nationale, de cette garde citoyenne qu’il avait cre, La Fayette affronte avec calme les dangers qui l’environnent, et repousse avec horreur les excs dont se souille, ds son dbut, cette rvolution qui devint aussi fconde en crimes qu’en traits d’hrosme. Sa conscience est l'toile qui le guide; son courage, le gouvernail qui le dirige au milieu de la tempte qui bouleverse la France; et il ne marque son passage  travers cette grande poque, que par son patriotisme, son courage civique, les rformes utiles qu’il opre, et les institutions librales dont il concourt  doter la France.


    La puret de ses sentiments et sa morale politique deviennent pour lui, aprs le 10 aot 1792, un titre de proscription. Il n’a que l’alternative de quitter sa patrie ou de violer ses serments au gouvernement constitutionnel: il ne balance pas, et s’exile. Ses perfides ennemis le saisissent sur un territoire neutre, contre le droit des gens, et le jettent dans les fers, esprant abrger, ou du moins faire oublier des jours sur lesquels veillait la Providence. Ils l’abreuvent des plus indignes traitements; le promnent pendant cinq ans des prisons de la Prusse  celles de l’Autriche; et les cachots d’Olmutz ne retiennent qu’ regret, sur des ordres arrachs  l’Empereur, tant de vertu, de courage et de rsignation!


    La Fayette absent de la scne politique, la France, grce  l’institution des gardes nationales, malgr la guerre civile qui dsole ses provinces, continue  rsister aux efforts de l’Europe conjure. L’ancienne monarchie est sape de toutes parts; son trop faible hritier, malgr ses vertus et la constitution qui le protge, tombe, et son trne s'croule avec fracas. Les partis, tour--tour vainqueurs et vaincus, se montrent tantt cruels et sanguinaires, tantt grands et magnanimes, mais toujours terribles. Rien n'est respect, de burlesques ou sanglantes saturnales expriment la joie, ou plutt le dlire d’un peuple ivre de licence, et avilissent le culte qu'il rend  l'tre-Suprme; les temples sont pollus ou renverss, leurs ministres bannis ou immols; des villes entires, dclares rebelles, doivent tre rases au nom de la loi, pour ne plus souiller le territoire de la rpublique; la mort plane sur la France, aux noms profans de la libert et de l’galit; la hache rvolutionnaire fait tomber l’lite d’une socit qu’elle prtend niveler; et les hommes les plus distingus par leur rang, leurs vertus et leurs lumires paient de leur tte le gnreux dvouement qu’ils portent aux intrts de la patrie. Les frntiques reprsentants de la montagne, les coryphes du despotisme populaire, sont bientt eux-mmes gorgs: avec eux finit le rgne de la terreur, ouragan qui, aprs avoir dvast le palais des rois, jetait au loin l’pouvante et la dsolation.


    Aprs une longue et cruelle dtention, La Fayette, rendu  la libert, est encore oblig de traner ses jours dans l’exil. A peine a-t-il mis le pied sur le sol qui l’a vu natre, qu’il trouve ses compatriotes fascins par la gloire du soldat qui doit plus tard les courber sous son sceptre d’airain, en immolant la libert avec l’arme dont il s’est servi pour abattre l'anarchie. Il se rduit alors  une vie obscure et comme oublie, dans une retraite o il cultive  la fois ses champs et l'amiti. L, il rsiste aux puissantes sollicitations du conqurant dont la renomme blouit l'Europe et l'enchane  son char. Napolon n’est  ses yeux qu’un gnie suprieur, qui abuse de sa puissance pour asservir le monde; et, malgr ses obligations personnelles envers lui, il refuse de graviter dans la sphre du despotisme imprial.
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    Aprs les malheurs de l'empire, tristes fruits de nos conqutes, la paix vient consoler la France, dchire et envahie par ses ennemis, sous le titre d’allis. L’aurore de la libert commence  se lever sur cette terre chrie, qui cesse d’tre mise en coupes rgles pour opprimer les autres peuples. L’institution  laquelle la France doit ses triomphes, et  laquelle l’Europe devra un jour son mancipation, la garde nationale renat; La Fayette se rveille  l’esprance; son cur palpite d’une ardeur nouvelle; il sort de sa retraite, court  la tribune dfendre les liberts publiques contre les vieux prjugs et l’empitement d’un pouvoir restaur par la force; et sa voix se fait entendre ds qu’il s’agit de l’honneur, de la gloire ou de l'indpendance de son pays.


    Les Amricains l’appellent  grands cris: il va retremper ses forces auprs de ses vieux compagnons d’armes, qu'il conduisait, il y a plus de cinquante ans, sous les murs de York-Town, pour cueillir avec eux les palmes de la victoire, et en ombrager le berceau de leur libert naissante. Les enfants de l’Amrique libre ont hrit de la reconnaissance de leurs pres, et dcernent  leur dfenseur un triomphe unique dans les fastes du monde.


    De retour en France, une insurrection populaire, mais lgale, venge la charte, en renversant le souverain qui la viole. Au milieu de cette glorieuse rvolution, dont le brait, semblable  celui du tonnerre, retentit dans toute l’Europe qu’elle menace d’une conflagration gnrale, La Fayette, consquent  ses principes, fidle au mandat qu’il a reu du peuple, tche d’asseoir, sur des Bases plus larges et plus solides, la libert et le bonheur de sa patrie; et depuis cette poque jusqu’ sa mort, ses efforts sont constamment dirigs vers ce but.


    Que cette esquisse rapide sera belle  dvelopper pour l'crivain qui inscrira un jour la vie de La Fayette dans les fastes de l’histoire! L’obligation que vous m’imposez, monsieur, est heureusement plus facile, puisqu’elle ne consiste qu’ vous communiquer des faits isols sur la vie intrieure de cet homme illustre. Mes fonctions prs de lui m’ont permis de le voir de prs, de l’observer dans les moindres circonstances de sa vie prive, et de saisir, je crois, le fond de sa pense sur une foule de matires qui faisaient le sujet de ses entretiens particuliers. Les sentiments de vnration et de reconnaissance que vous exprimez dans votre lettre pour le librateur de votre pays, me sont de srs garants de l'intrt que vous prendrez aux dtails que je vous donnerai sur lui; et je m’estimerai heureux si ma simple narration peut vous offrir, ainsi qu' ceux de vos compatriotes qui la liront, une partie de l'intrt que vous seriez en droit d’attendre d’une plume mieux exerce que la mienne. Ne pouvant d’ailleurs consacrer  vous crire que les instants de loisir que me laissent  peine mes fonctions publiques et les devoirs de ma profession, mes lettres se ressentiront, sans dout, des circonstances dans lesquelles je me trouve: aussi je compte assez sur votre indulgence pour esprer que vous en excuserez, en faveur du sujet, la forme et la rdaction.


    Li depuis le commencement de ma carrire mdicale avec le gnral La Fayette, honor de sa confiance et de son amiti, reu dans l'intimit de sa famille, je ne croirai pas faire de rvlations indiscrtes en publiant tout ce que ma mmoire pourra me retracer de ses actions ou de ses paroles dans le foyer domestique. Ses cendres ne rclament aujourd’hui que la vrit due aux morts; et je peux, sans rticence aucune, dire tout ce que je sais de son beau caractre et de sa personne. Il est, certes, bien peu d’hommes pour lesquels on puisse ainsi s’avancer, sans crainte d’tre oblig de reculer devant le tribunal de l’opinion publique. Mais rien dans sa vie qui ne fut grand et gnreux, qui n’et pour but le bien des hommes, dont il tait l’ami sincre, et auxquels il offrit un si bel exemple par ses vertus, par son invariable et irrprochable conduite.


    Comme introduction, permettez-moi d’abord de vous rappeler les traits de La Fayette, autant toutefois que ma mmoire et ma plume pourront suppler le pinceau d’un peintre habile.


    La Fayette tait d’une taille leve et bien proportionne. Son embonpoint, assez prononc, n’allait pas jusqu' l'obsit; sa tte tait forte; son visage ovale, rgulier; son front haut et dcouvert; ses yeux, d’un bleu gristre, grands, saillants, surmonts de sourcils blonds, bien arqus, mais peu fournis, taient pleins de bont et d'esprit; son nez tait aquilin; sa bouche, naturellement souriante, ne s’ouvrait gure que pour dire des choses bonnes et gracieuses; son teint tait clair, ses joues lgrement colores; et,  l’ge de soixante-dix-sept ans, aucune ride ne sillonnait son visage, dont l’expression gnrale tait celle de la candeur et de la franchise.


    Dou d'une forte et vigoureuse complexion qui ne s’tait dveloppe qu’assez tard, et que n’avaient affaiblie ni les vicissitudes d’une vie passe au milieu des orages politiques, ni les souffrances et les privations qu’il avait endures pendant sa captivit, La Fayette jouissait, malgr son ge avanc, de toute l’intgrit de ses fonctions intellectuelles, et son nergie morale le mettait au-dessus des circonstances qui font flchir, ou brisent la plupart des hommes. Sa sant, dans les dernires annes de sa vie, tait bonne; rarement elle tait trouble par de lgres indispositions ou par quelques accs d’une goutte erratique dont il avait ressenti les premires atteintes il y a quelques annes.  Lorsqu’il avait besoin des secours de l’art, mon ami le professeur Guersent le visitait comme mdecin, et moi comme chirurgien.


    Il avait conserv une excellente vue; son oue, depuis quelque temps, avait perdu de sa finesse, et l'affaiblissement de ce sens tait plus prononc lorsqu’il se trouvait indispos. La Fayette sentait vivement au moral et au physique, et donnait ordinairement un libre cours  la manifestation de ses impressions agrables. Dou de beaucoup de force de raction contre les affections pnibles ou douloureuses, il savait les dissimuler, afin d’pargner  ses amis ses chagrins ou ses souffrances.


    Sa physionomie, habituellement calme, refltait fidlement les mouvements de son me; elle prenait beaucoup d'expression, moins sous l'influence des sensations que sous celle des sentiments qu'il prouvait; et, suivant les circonstances dans lesquelles il se trouvait, la joie et l’esprance, la piti ou la gratitude, la tendresse ou la svrit, venaient tour--tour se peindre dans ses yeux et sur les traits de son visage.


    Son port avait de la noblesse et de la dignit; seulement sa dmarche tait reste moins libre depuis de graves accidents qu’il avait prouvs en 1803,  la suite d’une fracture de la cuisse gauche; il tait oblig, en marchant, de s’appuyer sur sa canne, et ne pouvait s’asseoir que lentement,  cause de la raideur qui existait dans l'articulation de la hanche. Il y avait de l'harmonie dans ses autres mouvements, et bien qu’il et peu d’adresse dans les doigts, ses gestes taient gracieux, coordonns, et rarement brusques, mme dans les moments d’une conversation anime. Sa voix, naturellement grave, tait douce et agrable, ou forte et retentissante, suivant les circonstances dans lesquelles il parlait. Quand le sujet de la conversation y prtait, il riait de tout son cur, sans que sa gaiet nanmoins se manifestt jamais par des clats bruyants. Il dnait chez lui le plus souvent qu’il le pouvait. Son petit repas se composait rgulirement d’un peu de poisson et d’une aile de poulet. Il ne buvait que de l’eau. Je ne mets pas en doute que sa sobrit, sa temprance et la rgularit de son rgime n’aient pour beaucoup contribue  carter de lui les infirmits de la vieillesse.


    La Fayette avait une mise trs simple, exempte de toute recherche. Ordinairement vtu d’une longue redingote grise ou de couleur fonce, couvert d’un chapeau rond, il portait pantalon et gutres, comme M. Scheffer l’a reprsent dans le portrait en pied qu’il en fit il y a quelques annes, et qui est d’une ressemblance parfaite sous tous les rapports.


    Il tait d’une propret remarquable, et qu’on aurait pu appeler minutieuse: aussi Bastien, son valet de chambre, qui le servait depuis longtemps et ne le quittait jamais, tait-il pour lui un homme indispensable. Il connaissait toutes ses habitudes, et devinait en quelque sorte ce dont il pouvait avoir besoin.


    Dans ses dernires annes, La Fayette menait, une vie douce, fort rgulire, et dont chaque instant avait son emploi. Il cherchait ses dlassements au sein de sa famille et dans l'intimit de ses amis, et leur consacrait les moments ne donnait pas  ses travaux lgislatifs ou  sa nombreuse correspondance. Il regardait le temps comme le bien dont il fallait faire le meilleur usage. Selon lui, «Il n’tait pas permis de le perdre, et encore moins de le faire perdre aux autres;» et s’il n'a pas toujours t aussi exact qu’il l'aurait d aux rendez-vous qu’il donnait ou qu'il acceptait, il ne faut en accuser que la multiplicit de ses affaires, et sa proccupation d’esprit. Cependant, quand il s’agissait de choses importantes, son exactitude tait exemplaire.


    Je ne l'ai jamais vu se livrer  aucun de ces jeux de socit auxquels on a recours comme distraction, ou pour tuer le temps, comme on le dit gnralement. Il aimait beaucoup la campagne; et ds que ses affaires ne le retenaient plus  Paris, il se retirait  Lagrange, o son existence devenait tout--fait patriarcale.


    Les facults morales et intellectuelles de La Fayette s’taient largement dveloppes vers ce qu’il y a de bon, de grand, de gnreux dans l’humanit. Sa raison tait trop solide et son jugement trop sr pour qu’il abandonnt les rnes  son ardente imagination: aussi son enthousiasme avait toujours pour motif un sujet qu'approuvaient sa conscience et sa raison. Le beau idal pour lui devait tre utile, juste, honorable, et renferm dans les bornes du possible.


    Son esprit tait orn et son instruction fort tendue, surtout dans les sciences historiques, morales et politiques. Il lisait beaucoup, crivait ou dictait souvent. Il s’tait trouv dans des positions sociales si diffrentes, avait t en rapport avec tant d’hommes et d’vnements, qu'il avait t, plus que personne,  mme de se perfectionner dans la connaissance du cur humain et des institutions qui rgissent ou doivent rgir la socit, suivant son tat de civilisation.


    Il tait grand, mme dans les petites choses, qu'il semblait relever par l’attention qu'il leur donnait. Sa vue planait d’en haut sur les principes gnraux de morale et de politique, qu’il connaissait  fond; mais quelquefois son cur trompait sa raison, et il se faisait d’honorables illusions quand il fallait en faire l’application aux hommes, qu’il ne connaissait pas, je crois, aussi bien. Il jugeait ces derniers d’aprs ses propres sentiments; et, s’il ne les a pas toujours bien connus, c’est qu’il les voyait tels qu’ils devraient tre; qu’il les croyait meilleurs qu’ils ne sont rellement; qu’il tait trop vertueux pour son sicle. N’ayant jamais eu une seule pense qui n’et le bien pour point de dpart, il ne concevait qu’avec peine le mal dans les autres, et par consquent ne pouvait que difficilement l’y souponner: sentiment noble et gnreux, dparti aux mes leves, et que ne comprendront pas ces hommes qui n’ont vu La Fayette qu’ travers le prisme faux de leurs passions ou de leurs prjugs.
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    Lettre deuxime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 31 aot 1834.


    Permettez-moi, monsieur, de continuer,  l'avenir, sans prambule, le cours de la narration que j’aurai t oblig d’interrompre. Ce sera le moyen de ne pas perdre notre temps, vous  lire, et moi  crire d’inutiles et banales formules pistolaires.


    Une mmoire heureuse retraait fidlement  La Fayette toutes les circonstances dans lesquelles il avait jou un rle actif, et celles dont il n’avait t que tmoin. Maintes fois il nous a racont des vnements de son enfance et de sa jeunesse, avec une exactitude et une fracheur d’ides, qui auraient pu donner  penser que les faits s’taient passs la veille. Il se rappelait d’une manire surprenante les dates, la gnalogie ou les anecdotes des familles dont on parlait dans la conversation; et sous ce rapport, comme sous beaucoup d’autres, il y avait une grande ressemblance entre lui et le comte de Sgur, son parent, son ami, et son ancien frre d’armes dans les guerres de l’indpendance amricaine.


    Dou de pntration, d’un tact exquis et de beaucoup de finesse d’esprit, il ne se servait de ces facults et de son exprience qu’en se tenant sur la dfensive: il avait trop de gnrosit dans le caractre, pour en faire un autre usage, et elles ne le prservrent pas toujours des piges que lui tendit la mauvaise foi. Une dame aussi sense que spirituelle, madame Dupaty, fille de Cabanis, me disait, en parlant de La Fayette, avec la famille duquel elle est fort lie: «Pour bien apprcier sa franchise, il fallait le connatre intimement comme nous; il tait trop honnte homme pour ne pas laisser toujours ses clefs aux serrures, mme en politique:» cette heureuse mtaphore est d'une grande vrit.


    La conversation de La Fayette tait facile et pleine de bonhomie; il s’exprimait avec grce ou force, selon le sujet dont il parlait, et donnait un charme tout particulier aux choses mme les plus ordinaires, sans rien dire d’inutile. Il savait saisir l’-propos: ses reparties taient vives, mais elles frappaient juste. Lorsqu’il eut t arrt par les Autrichiens en 1792, un aide-de-camp du prince de ***, gnral de l'arme ennemie, vint de la part de son chef rclamer de lui le trsor de l'arme qu’il avait t oblig de quitter. La Fayette, tonn de cette demande, se mit  rire de bon cur; et comme l'aide-de-camp l’engageait  prendre la chose au srieux, il lui dit: «Comment pourrais-je ne pas rire? car tout ce que je peux comprendre  la demande que vous tes charg de me faire, c’est que si votre prince avait t  ma place, il aurait vol la caisse de l'arme.» L’aide-de-camp ne trouva rien  rpliquer, prit cong du prisonnier, et partit comme il tait venu.


    S’il arrivait  La Fayette de dire un bon mot, il tait toujours bien plac; s il faisait quelque plaisanterie, ce qu’il se permettait rarement, on tait sr qu’elle devait tre de bon got. En 1788, il s’tait associ au mouvement des gentilshommes bretons contre le gouvernement. La reine fort impatiente lui demanda pourquoi tant Auvergnat, il se mlait des affaires des Bretons? il lui rpondit: «Je suis breton, madame, comme votre majest est de la maison de Habsbourg.» (On sait que la mre de La Fayette tait bretonne, et que la reine descendait par les femmes, de la maison de Habsbourg.)


    La Fayette avait peu parl  l'assemble constituante, parce qu' cette poque ses fonctions lui fournissaient moins d’occasions de monter  la tribune que d’adresser des allocutions aux gardes nationales ou  une multitude emporte, dont il avait souvent  blmer les passions ou  rprimer les excs. «A l’assemble, crivait-il au bailli de Ploën, je ne parlais qu'en peu de mots et avec la rserve convenable au gnral de la force arme[3].» Depuis la restauration, sa timidit naturelle pour parler en public avait cd au besoin imprieux qu'il prouvait de dfendre les intrts de son pays; alors le talent d’improviser se dveloppa chez lui; il grandit encore pendant son dernier voyage en Amrique, et brilla de tout son clat depuis la rvolution de 1830. Il ne prpara par crit aucun des discours qu’il pronona  la chambre des dputs; ses improvisations taient justes, lumineuses, et souvent empreintes de cette loquence mle que dveloppait en lui le patriotisme le plus sincre. Quand le sujet dont il s’occupait le touchait vivement; s’il avait rapport aux intrts gnraux de la socit; s’il s’agissait de dfendre des opprims, de secourir des malheureux, de soutenir l’indpendance et la dignit de la France, ses paroles taient d’autant plus persuasives, d’autant plus entranantes, qu’on sentait que son esprit et sa langue n’taient que les interprtes fidles de son cur.


    Tout le monde comprenait ses discours, parce qu'ils taient simples, et que le but en tait clairement indiqu. Un jour, me trouvant dans un lieu public, j’coutais la conversation de plusieurs artisans qui lisaient, en commun, un journal dont ils commentaient les articles, en termes peu polis  la vrit, mais justes. «A la bonne heure, celui-l, dit le lecteur en nommant La Fayette, il parle franais: on sait ce qu’il veut dire; nous l’entendons.»


    Quand La Fayette interrogeait ou lorsqu’il interpellait, ses questions taient prcises, nettement poses; il coutait les rponses avec attention et bienveillance. Ne trouvait-il pas clair ce qu’on lui disait, il se le faisait expliquer avec une dlicatesse, un sentiment parfait des convenances, qui mettaient  l'aise les personnes qui lui parlaient.


    La langue anglaise lui tait aussi familire que le franais, et il crivait ces deux idiomes avec une grande facilit. Les termes les mieux choisis, les plus heureuses expressions se prsentaient naturellement sous sa plume; et son style se distinguait  la fois par l'lvation, la force, la concision et la simplicit.


    Le style, c'est l'homme, il peint sa manire de sentir et de penser tout  la fois; il reprsentait particulirement La Fayette, parce qu’il tait noble et pur comme son me.


    Les ides de La Fayette taient claires; ses principes, ses opinions bien dtermins, exprims arec franchise, parfois sous forme de sentence. Il mettait dans sa correspondance intime le fond de sa pense, de ses convictions: il disait tout, en vitant de compromettre les autres et en gardant les mnagements qu'il devait aux individus. Ses crits manaient d’un esprit juste, d'un cur droit, essentiellement ami du bien public; et quand on les avait lus, on prouvait le besoin d'en connatre personnellement l'auteur. Quant  son style dans la langue anglaise, je vous avouerai n'tre pas assez vers dans la connaissance de cette langue pour mettre mon opinion. Voulant cependant savoir  quoi m’en tenir  cet gard, je fis lire la correspondance anglaise de La Fayette avec Masclet,  l'un de vos compatriotes, homme aussi modeste et sens qu'instruit et de bon got: voici quelles furent les rflexions qu'il me fit aprs en avoir pris connaissance:


    «La Fayette a su viter avec un rare bonheur les deux principaux cueils contre lesquels viennent chouer la plupart de ceux qui se risquent  crire dans une langue trangre: son style est aussi loin d’une imitation servile, qu’il est exempt de fautes d’idiome ou de grammaire: c’est, en un mot, un style qui lui est propre: on y reconnat toujours La Fayette, quoiqu’il ait entirement chang de costume. On y voit cette simplicit sans bassesse, cette concision sans obscurit, cette dignit sans affectation, et souvent mme ces expressions heureuses qui rpandent tant de charmes sur ses lettres crites en franais;  peine y trouve-t-on quelques particules qui trahissent l’origine trangre de l'crivain.


    «Ces lettres offrent quelques inversions que n’autorise peut-tre pas l'usage moderne, mais qui sont loin de pcher contre le gnie de la langue; elles tablissent au contraire des rapports entre l'auteur et ces crivains de la vieille littrature anglaise, que tous ceux qui les connaissent se font toujours une fte de lire: elles sont admirables de navet et de dlicatesse; et sans choquer l’oreille ou nuire  la clart, elles arrtent et enchanent l'attention; elles se parent du sourire qui nat d'une agrable surprise et ajoutent au style un relief qui te tout prtexte de le trouver monotone. La Fayette crivait l’anglais avec beaucoup de facilit. On ne rencontre dans ses lettres nulle trace d’efforts pnibles, nulle trace d’une composition lente ou ingrate; il ne parat jamais hsiter pour choisir le mot le plus propre, le tour le plus convenable: seulement il ne se rappelle pas toujours que la langue anglaise ne se prte que difficilement peut-tre  cette concision nerveuse, elliptique mme, dont un habile crivain franais sait tirer un parti si important; cet oubli rend son style quelquefois peu coulant, peut-tre mme brusque.


    «Comme image fidle de son cur, ces lettres sont irrprochables: en lisant de semblables crits, on se sent le besoin d’en aimer l'auteur. Peut-tre sous ce rapport elles ne le cdent en rien  celles qu’il composait dans sa langue maternelle. Chez les peuples qui parlent anglais, les expressions employes  peindre les diverses nuances de l'amiti sont  coup sr moins nombreuses et moins gracieuses qu'en franais; mais elles ont moins souvent subi les empitements d'une galanterie ou d’une politesse outre; aussi conservent-elles plus de justesse, de vraie franchise, de mle sincrit; on croira facilement que toutes ces qualits acquirent une nouvelle force dans la bouche d’un homme tel que La Fayette.»


    Au reste, monsieur, vous pourrez juger vous-mme de la vrit des rflexions de mon ami sur les lettres de La Fayette crites en anglais, d’aprs celles que je vous transcrirai textuellement.


    Les caractres de l’criture de La Fayette taient petits, bien tracs, cependant assez difficiles  lire; et chose remarquable, c’est que son criture anglaise tait beaucoup plus lisible que son criture franaise. Quoiqu’il ne ft pas de brouillons, ses lettres ne prsentaient que bien rarement des ratures, comme je m’en suis assur en jetant les yeux sur toutes celles que j’ai vues de lui ou sur celles qu’il m’a crites, et que je conserve prcieusement.


    Sa qualit d'homme, que La Fayette n’oubliait jamais, le mettait au niveau de l’humanit entire, quelle que ft la position des individus: ses infrieurs ne s’apercevaient pas de sa supriorit, ou du moins il ne la leur faisait pas sentir; avec les sommits de l’ordre social, il ne pouvait traiter que d’gal  gal, personne ne lui tant suprieur en vertu.


    Sa bont, sa loyaut, se dcelaient continuellement dans la franchise de ses manires, la modestie et la dignit de ses paroles. Il avait l’excellent ton d’un homme de haut rang de l’ancienne cour et une grande prvenance pour tout le monde; il recevait de la mme manire les personnages les plus distingus de toutes les contres qui le visitaient, ainsi que les pauvres paysans, les ouvriers, leurs veuves et les orphelins qui venaient demander son appui ou implorer ses secours. Son air de bienveillance, calme et rflchi, tenait  distance les gens qui auraient t tents de prendre avec lui une familiarit dplace.


    Il pouvait passer pour un modle de bon ton sans raideur, de politesse sans affectation, et il aurait pu servir d’exemple  cette partie de notre jeunesse qui s’intitule jeune France, comme si la France avait plusieurs gnrations distinctes et spares, qui dussent vivre dans un tat continuel de haine et d’hostilit; comme si jeunes et vieux en France ne formaient pas un seul et mme peupl, grand et gnreux. Il est vrai que la France, cite jadis pour son urbanit, qui n’est plus gure qu’historique, est envahie, dans une partie de sa population du moins, par un esprit bien plus soldatesque que chevaleresque. Ivre de l'omnipotence qu’elle s’accorde, cette nouvelle gnration, qui voudrait rgir la socit, est cependant, sous le rapport des bonnes manires,  la remorque des autres peuples auxquels nous servions autrefois d’exemple. La Fayette connaissait son erreur; mais jeune d’esprit et de cur, toujours indulgent, il accueillait les jeunes gens presque comme des camarades, et semblait vouloir effacer les annes qui les sparaient de lui.


    La Fayette n'coutait que les inspirations de son cur et la voix intrieure de sa conscience, quand il s’agissait de faire le bien ou de rendre service: s’il voyait mie chose utile et juste  faire, l’entreprendre tait pour lui un devoir dont il devenait esclave: il ne reculait jamais; rien ne le rebutait; et sa persvrance, aide d'une grande douceur et d’une loquence persuasive, le conduisait presque constamment au but qu’il s’tait propos. Il n’avait pas de repos que son for intrieur ne ft satisfait, et il semblait avoir pris pour rgle de conduite: «fais ce que dois, advienne que pourra.»


    Aprs la rvolution de 1830, en me nommant chirurgien de l'tat-major gnral des gardes nationales du Royaume, il me fournit l’occasion d’tre tmoin de l'inconcevable activit qu’il dployait quand les circonstances l’exigeaient. Il s’occupait de l’organisation des lgions, recevait les dputations de Paris et des dpartements, lisait les demandes, coutait les rclamations, jugeait les contestations, faisait les nominations, visitait les blesss dans les hpitaux et les ambulances, montait  cheval et supportait les fatigues des longues revues de la garde nationale; il faisait face  tout, et cependant sa sant n’en tait pas altre. Ses forces semblaient s’accrotre  mesure que ses devoirs se multipliaient.


    Son moral exerait sur son physique un empire absolu; et c’est de lui qu’on aurait pu dire avec raison, que c’tait une intelligence servie par des organes. Il possdait ce calme si difficile  acqurir et  conserver, qui s’accrot  mesure que le pril augmente, et donne  celui qui en est dou un sang-froid imperturbable au milieu des plus grands dangers. Ses traits de courage dans une foule de circonstances de sa vie politique sont trop connus pour que j’aie besoin de vous les rappeler ici.


    Il serait difficile de porter plus loin que ne le faisait La Fayette la patience et la rsignation, quand le cas l’exigeait. Pendant sa dernire maladie, il nous fit le rcit du traitement qu’on lui avait fait subir en 1803, pour une fracture de la cuisse qu’il s’tait faite, en tombant de sa hauteur, sur un pav glissant. Deschamp et Boyer, dont je respecte la mmoire et que je m’honore d’avoir eus pour matres, avaient t appels pour lui donner leurs soins: le membre fractur fut enferm dans une machine  extension continuelle; et comme La Fayette avait promis  ces habiles chirurgiens de supporter patiemment la douleur aussi longtemps qu'ils le jugeraient convenable  sa gurison, il n’articula pas une seule plainte, pendant les quinze ou vingt jours que dura la premire application de l’appareil. A la leve de celui-ci, ces messieurs ne purent dissimuler l’impression que leur causaient les dsordres affreux produits par les liens extensifs. Deschamp plit; Boyer resta stupfait: les liens suprieurs avaient, par leur pression, coup profondment les muscles de la partie interne de la cuisse, et dnud l’artre fmorale: les liens infrieurs n’avaient point agi avec moins de violence; ils avaient dtermin la gangrne de la peau,  la face dorsale du pied, et mis  dcouvert les tendons extenseurs des orteils. La Fayette par son courage stoque avait rellement mis en dfaut la vigilance de ses chirurgiens. Les profondes cicatrices qu’il portait venaient en tmoignage de ce qu’il nous disait en confidence, dans la crainte de blesser, non les intrts, mais seulement la mmoire de deux hommes pour lesquels il avait conserv de la reconnaissance, quoique les soins qu’ils lui avaient rendus n’eussent point t couronns du succs qu'ils se croyaient en droit d’en attendre. Il fut longtemps  se rtablir des fcheux accidents qui taient survenus et furent suivis d’une ankylose presque complte de l’articulation de la hanche, et de claudication. Voici ce qu'il crivait  ce sujet  son ami Masclet dont j'aurai souvent occasion de vous parler par la suite, et dont le nom se rattache d’une manire bien honorable  celui des prisonniers d’Olmtz.


    


    Paris, 30 floral an XII (20 mai 1804)


    «Vous voulez bien me demander quelques lignes de mon criture, mon cher Masclet; je profite donc des premiers moments o il m’est permis de griffonner un peu. La fracture de ma cuisse est parfaitement remise, mieux mme que cela n'arrive en pareil cas, mais l'appareil ou machine  extension a laiss de profondes et douloureuses plaies qui ne peuvent tre fermes avant cinq semaines. J’ai l'intention de les passer  Auteuil, o ma belle-fille est sur le point de me faire grand-pre, et  Aulnay chez madame de Tess; je retournerai ensuite vers ma retraite chrie,  Lagrange. George va tre nomm aide-de-camp du gnral Canclaux, inspecteur de cavalerie. Je suis trs content de mon nouveau gendre, neveu de votre ami. La douloureuse perspective d’une guerre que ce gouvernement dsirait viter, nous pntre des plus vifs regrets. Je songe toujours  vos affaires, et je dsirerais qu’il me fut possible de contribuer  un avancement qui ne serait pas moins utile au public que juste  votre gard. Je fais pour votre russite les vux les plus sincres. Prsentez  madame Masclet l'hommage de ma respectueuse amiti. Ma femme et ma famille se rappellent  son souvenir et au vtre.


    Malgr ses malheurs notre ami Masson russit bien  Hambourg. Adieu, mon cher Masclet. Je suis pour toujours


    «Votre ami affectionn,


    LA FAYETTE[4][5].»


    


    Si La Fayette souffrait avec autant de rsignation que d’impassibilit les plus atroces douleurs physiques quand il les jugeait invitables ou ncessaires, il tait impatient de souffrances beaucoup moins vives, s’il tait dans le doute sur leur utilit: ainsi, il ne put jamais s’accoutumer  porter un exutoire qu'on lui avait fait appliquer au bras il y a cinq ou six ans. Il ne croyait pas qu’il lui ft indispensable.


    Je doute que La Fayette se soit jamais mis en colre, ou du moins je n’ai pas souvenance de l’avoir vu s'emporter dans des circonstances qui auraient pu motiver et excuser tout  la fois ce mouvement violent de l'me, que la plupart des hommes ne peuvent matriser. Si quelque chose le contrariait, il prouvait une lgre contraction dans le front et les sourcils; un nuage de tristesse se rpandait sur ses traits; il devenait taciturne; mais ces moments de contrarit plutt que de mauvaise humeur duraient peu et bientt sa physionomie reprenait sa srnit. Un jour l’un de ses amis avait mis  la tribune des opinions qu’il repoussait comme tout--fait contraires  ses principes; la seule expression qu’il donna de son mcontentement fut: «Eh bien! il n’a pas le sens commun.» Il pronona ces mots d’une voix forte, mais manifestement mue.


    Quand il se trouvait en prsence de gens emports par la colre, il les plaignait et ne voyait dans la vhmence de leurs discours ou de leurs actions qu’une sorte d’alination momentane de leur esprit, qu'une expression fcheuse ou ridicule de leur faiblesse; il devenait plus calme, et sa haute raison faisait justice de leurs emportements par un sourire plein de dignit, qui, suivant le cas, les apaisait subitement ou redoublait leur fureur.


    L’ambition, comme on l’entend gnralement, ce dsir effrn de s’lever au-dessus des autres, d’occuper la premire place dans la carrire qu’on a embrasse, n’entrait pour rien dans les sentiments ni dans la conduite de La Fayette. Cette passion n’tait chez lui qu’un besoin irrsistible et constant de faire le bien. Son cur, sans doute, palpitait de joie quand il avait fait une belle action ou rendu un grand service, mais c’tait de cette joie vive et pure qu’prouve un enfant en recevant sa premire couronne.


    «Une passion irrsistible, crivait-il au bailli de Ploën, «qui me ferait croire aux ides innes et  la bonne foi des prophtes, a dcid ma vie: l’enthousiasme de la religion, l’entranement de l’amour, la conviction de la gomtrie, voil comme j’ai toujours aim la libert. Au sortir du collge, o rien ne m’avait dplu que la dpendance, je vis avec mpris les grandeurs et les petitesses de la cour, avec piti les futilits et l’insuffisance de la socit, avec dgot les minutieuses pdanteries de l’arme, avec indignation tous les genres d’oppression. L’attraction de la rvolution amricaine me transporta tout--coup  ma place; je ne me sentis tranquille que lorsque, voguant entre le continent dont j’avais brav les puissances, et celui o mon arrive et notre succs taient problmatiques, je pus,  l’ge de dix-neuf ans, me reposer dans l’alternative de vaincre ou de prir pour la cause  laquelle je me dvouais.»


    La Fayette estimait la rputation, la gloire, la renomme, mais pas du tout la puissance qui en est ordinairement le rsultat. On lui demandait un jour quel tait,  son avis, le plus grand homme du sicle: «C’est, selon moi, rpondit-il, le gnral Washington, parce que je le regarde comme l’homme le plus vertueux.»


    Pendant la rvolution de juillet, au nombre des dputations qui se prsentrent  l’Htel-de-Ville pour demander au gnral La Fayette de proclamer la rpublique, il y en eut une qui le pressa de prendre la couronne pour lui et sa famille. «Vous me rappelez, rpondit-il aux membres de cette dputation, l'anecdote du marchal de Saxe  qui l'Acadmie offrait une place dans son sein. Sa rponse est vraiment la seule que je puisse vous faire: Cela m’irait comme une bague  un chat.»


    Peu de temps aprs ce grand mouvement national, un Anglais vint en poste de Londres  Paris pour voir La Fayette, et repartit aussitt qu'il lui eut fait sa visite. Quelques-uns de ses compatriotes voulaient le retenir, mais il se refusa  leurs sollicitations, et leur dit en les quittant: «Je voulais voir un homme qui a refus une couronne, je l'ai vu et pars content.»


    La candeur tait la qualit prdominante du caractre de La Fayette; elle colorait d'une teinte suave tous les actes de sa vie prive, comme les premiers rayons du jour colorent les beauts d'un riant paysage. Ses admirables qualits avaient  peine quelque ombre; elles ne ressortaient dans le tableau de sa vie que par les contrastes environnants, comme ces figures thres, que l'imagination seule peut crer, dont l'existence toute idale se drobe  l'empire des sens et ne saurait tre matrialise mme par la peinture. La vertu tait chose si naturelle chez lui, que les actions de sa vie intrieure, qu'on admirait le plus, semblaient passer inaperues. On aurait pu dire que sa vie dans sa famille tait la vertu mise en action.


    Peut-tre la candeur et la franchise de La Fayette auront-elles t taxes de niaiserie par des personnes qui ne le connaissaient pas, ou par des gens corrompus dont la mauvaise foi servait les intrts.


    Dans les conversations les plus familires, mme  l’occasion d’anecdotes dont le sujet semblait comporter une sorte d’abandon, je ne l’ai jamais entendu employer une expression inconvenante ou triviale. Un sentiment de pudeur naturel, fortifi par son ducation et par les habitudes d’une vie pure, l’en aurait dtourn, et l’esprit avait toujours besoin, pour comprendre certains sujets, de percer le voile de dcence dont il les enveloppait. Plusieurs de ses vieux amis m’ont assur que lorsqu’il tait militaire ils ne l’avaient jamais entendu jurer ni se servir d’expressions grossires, comme cela arrive parfois aux personnes mme les mieux leves qui mnent la vie des camps.


    Parfaitement matre de ses impressions, La Fayette ne semblait pas partager celles des autres quand il pensait qu’il tait inconvenant de les laisser paratre. Il y a quelques annes, il se rendit avec son fils et son ami, M. Chatelain,  la distribution des prix d’une cole d’enseignement mutuel de village qu’il avait tablie. Le maire dans un discours d’apparat, qu’il fit en grande partie  la louange du protecteur de l’cole, employa force plonasmes et se servit d’expressions ampoules qui mirent en gat toute l’assemble. Tant que dura ce discours, La Fayette, qui occupait le fauteuil d’honneur, resta parfaitement calme et ne sourit mme pas: seulement, par quelques gestes accompagns de regards, significatifs, il contint l’hilarit des assistants et l’empcha d’clater, dans l'intrt du pauvre orateur qui faisait de son mieux. Il se serait reproch d’avoir pu contribuer  lui faire de la peine.


    Il gardait scrupuleusement, comme un bien qui ne lui appartenait pas, les confidences qu’il avait reues, et je ne l’ai jamais entendu commettre d’indiscrtion. Il n’avait rien de cach pour ses amis intimes quand il s’agissait de choses qui lui taient personnelles; et telle tait sa confiance en eux, qu’il ne leur recommandait mme pas le secret.


    Peu d’hommes ont t tour--tour plus encenss et plus injuris que La Fayette. Il entendait la vrit avec le calme d’une conscience sans reproche, et ne s’en trouvait pas offens quand mme elle aurait eu quelque chose de pnible pour lui. Sensible  ces loges mrits qui ne sauraient blesser sa modestie mme, il tait inaccessible aux invectives des passions et aux louanges trompeuses de la flatterie ou de l’intrt. «L’homme suprieur est impassible de sa nature, disait un grand homme; on le loue, on le blme, peu lui importe, c’est sa conscience qu’il coute.» Cette sentence pouvait tre applique  La Fayette.


    «La doctrine que je professe, crivait-il au bailli de Ploën, a t dfinie en peu de mots dans mes discours et mes crits, confirme dans tous les temps par ma conduite, et suffisamment distingue par la haine et les excs rvolutionnaires et contre-rvolutionnaires de tous les oppresseurs du genre humain; ma rputation est attache  un grand mouvement o j’ai d avoir contre moi ceux qui ont voulu l’arrter et ceux qui ont voulu le dnaturer. Pour reconnatre que mes intentions ont t pures, il suffirait de la nomenclature de mes dtracteurs et de leurs contradictions, non seulement entre eux, mais avec eux-mmes. Pour juger si mes ides ont t saines, il faut, non des discussions mtaphysiques et des discussions de parti, mais le temps, qui, en conservant la mmoire du pass, en dvoilant les secrets du prsent, amnera les rsultats de l’avenir.»


    Il s’exprime ainsi dans la mme lettre:


    «Ma profession de foi du 11 juillet 1789, fruit de ma vie passe, gage de ma vie future, fut  la fois un manifeste et un ultimatum. Pour moi tout ce qui la blesse est inadmissible, tout ce qui ne la touche pas n’est que secondaire. Elle prcda de trois jours l’insurrection nationale, la dernire qui fut ncessaire, et la dernire que j’aie voulue. La Bastille tomba; j’eus  Paris le titre de commandant-gnral, j’en eus l’existence par tout. Bailly fut en mme temps lu maire; et ensuite,  la cration du dpartement, La Rochefoucauld en fut prsident. C’taient trois honntes gens.»


    La Fayette aimait par-dessus toute chose la vrit, il repoussait tout ce qui peut l’altrer ou la corrompre; et comme paminondas, il ne se serait pas permis le plus lger mensonge, mme en badinant.


    Au milieu des partis politiques, il tait pour eux comme le miroir de la vrit; il les condamnait en leur prsentant l'image hideuse de leurs passions; il les offensait sans les convaincre; et le miroir, dclar trompeur, devait tre bris. Je lui entendis un jour dire: «Les gens de la cour auraient bien voulu de moi si j’avais pu tre aristocrate comme eux, et les jacobins si j’avais voulu tre jacobin; mais je n’ai voulu tre ni l’un ni l’autre: alors ils se sont tous runis contre moi.»
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    Lettre troisime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 5 septembre 1834.


    La Fayette ne disait pas toujours tout ce qu’il savait, parce qu'il avait beaucoup de discrtion et de retenue dans ses discours; mais on tait sr que ce qu’il disait, il le pensait.


    Il exprimait franchement sa manire de voir sur les choses et sur les hommes; cependant je ne l’ai jamais entendu mdire de personne, et encore moins se laisser aller  ces insinuations perfides qu’il n’est que trop commun d’entendre de la bouche des gens du monde; il avait une extrme indulgence et n’admettait qu’avec difficult ce qu’on pouvait lui dire de fcheux sur l’esprit ou le caractre de gens qu’il ne connaissait mme pas personnellement.


    Le pauvre et l’opprim ne l’imploraient pas en vain; il aimait  soulager l’un,  protger l’autre; son htel tait toujours rempli de malheureux, et sa fortune employe en secours. Il ne la regardait, cette fortune, que comme un moyen de servir les intrts de sa patrie, de soutenir et d’amliorer les institutions sociales, et d’tre utile aux hommes dans le malheur; aussi sa gnrosit tait-elle sans bornes. Toutes les infortunes le touchaient galement; et il cessait de calculer, ds qu’il s’agissait de les soulager. Les rfugis, les exiles, tous ceux qui ont profit de son appui ou prouv sa bienfaisance, sentent cruellement la perte qu’ils ont faite; ils le pleurent aujourd’hui comme un pre.


    IL tait toujours prt  quitter sa retraite de Lagrange, ds qu’il devait remplir quelque devoir ou faire une bonne uvre. Plac  la tte de la plupart des souscriptions que l’on ouvrait en faveur des personnes perscutes ou frappes de revers de fortune, il faisait quelquefois deux voyages  Paris, chaque semaine, pour en prsider les commissions ou simplement pour y assister.


    La haute position sociale de La Fayette, sa fortune, ses nombreuses relations dans les deux hmisphres, l’ont mis  mme de rendre beaucoup de services. Sa bienveillante sollicitude s’exerait pour les hommes aussi bien de loin que de prs. Il trouva des curs reconnaissants; souvent aussi ses bienfaits furent pays de la plus noire ingratitude; mais on peut dire  sa louange, qu’il n’eut jamais, je ne dirai pas de haine, ce sentiment tait indigne de sa grande me, mais mme le plus lger ressentiment contre personne. Il oubliait les injures, ou plutt elles ne laissaient aucune trace dans son esprit; les bons sentiments seuls avaient droit de domicile dans son cur.


    La reconnaissance est, selon La Fayette, un sentiment qui honore autant celui qui reoit, que le bienfait honore celui qui donne. L’ingratitude ne peut tre fille que de l'gosme ou de la vanit: aussi avec les gens ingrats il n’y a pas de ressource; le mieux est de s’en tenir  distance quand on les connat, ou de les fuir quand on en est victime. Rampants dans le malheur, superbes dans la prosprit, vous tes tout pour eux quand ils ont besoin de vous, et rien ds qu'ils peuvent s’en passer.


    La reconnaissance ne pse qu’aux mauvais curs; aussi La Fayette ne craignait-il pas de contracter des obligations qu’il remboursait avec usure quand l’occasion s’en prsentait; un homme reconnaissant lui faisait oublier mille ingrats, et il obligeait toujours, quoique frquemment il plat ses bienfaits  fonds perdu.


    Le bonheur qu’il prouvait  faire le bien ne lui permettait pas de refuser les services qu’on lui demandait, et c’tait l’obliger que de lui procurer l’occasion d’tre utile. J’ai souvent mis sa bont  contribution pour mes amis, ou pour des personnes dignes de son intrt, et en cela je n’ai jamais cru me rendre importun. Plus d’une fois, sans doute, on a abus de sa confiance, pour obtenir de lui des recommandations ou des cautionnements qu’il n’aurait pas accords, si plus de dfiance ou seulement de circonspection, lui avait fait prendre quelques informations. Quand il s’apercevait qu’on l’avait tromp, il se promettait d’tre plus rserv  l’avenir; mais sa bont l’emportait toujours, et son exprience, sous ce rapport, lui servait peu, pour le tenir en garde contre de nouvelles sollicitations.


    Pendant sa dernire maladie, il me donna des lettres de recommandation pour le docteur Delacoux, qui allait se fixer  la Nouvelle-Orlans. «Engagez votre ami  venir me voir, me dit-il: je veux lui indiquer les prcautions qu’il devra prendre pour sa sant, dans un pays qui est funeste  un grand nombre d’Europens; il serait malheureux qu’un homme qui va se consacrer au service de l’humanit, prt victime de son zle et de son dvouement.»


    On sait comment taient reues ses lettres de recommandation, par les personnes auxquelles il les adressait: Il suffisait de se prsenter de sa pat pour trouver appui, protection et dvouement sans bornes. Son nom tait une espce de talisman: toutes les portes s’ouvraient; on aurait dit que ses lettres communiquaient  ceux qui les recevaient une tincelle de l’me et une sorte de prestige des vertus de celui dont ils ambitionnaient de se montrer dignes.


    Il y a quelques annes, un de mes amis, se trouvant en pays tranger, montrait une lettre de La Fayette  un haut personnage, investi de la confiance d’un monarque absolu. A la vue de cette lettre, le puissant fonctionnaire, comme lectris, se leva, en signe d’honneur et de respect, et demanda, comme une grce spciale,  mon ami, de lui en donner un fragment.


    Cette influence morale de La Fayette avait t remarque lorsque, fort jeune encore, il servait dans l’arme amricaine. Voici comment M. de Chastellux en parle dans son voyage de Newport  Philadelphie, voyage qu’il ne fit imprimer d’abord que pour ses amis, au nombre de vingt-sept exemplaires:


    «La pluie parut cesser ou vouloir cesser un moment; nous en profitmes pour suivre son Excellence (le gnral Washington) au camp du Marquis (M. de La Fayette); nous trouvmes toutes ses troupes en bataille sur la hauteur de la gauche, et lui-mme  leur tte, exprimant par son maintien et sa physionomie, qu’il aimait mieux me recevoir l que dans ses terres d’Auvergne. La confiance et rattachement des troupes sont pour lui des proprits prcieuses, des richesses bien acquises que personne ne peut lui enlever; mais ce que je trouve encore de plus flatteur pour un jeune homme de son ge, c’est l’influence, la considration qu’il a acquises dans l’ordre politique comme dans l'ordre militaire. Je ne serai pas dmenti, lorsque je dirai que de simples lettres de lui ont eu souvent plus de pouvoir sur quelques tats de l’Union que les invitations les plus fortes de la part du congrs. On ne sait, en le voyant, ce qu’il faut le plus admirer, qu’un jeune homme ait donn tant de preuves de talent, ou qu’un homme tellement prouv laisse encore de si longues esprances. Heureuse sa patrie, si elle sait bien s’en servir! plus heureuse, s’il lui devient inutile!»


    Quand on adressait des remerciements  La Fayette, pour un service qu’il vous avait rendu, sa modestie se trouvait mise  l’preuve; il paraissait plus embarrass que celui qu’il avait oblig, et presque toujours il changeait aussitt le sujet de la conversation.


    Rien ne peint mieux, ce me semble, sa bont et sa reconnaissance pour les plus lgers services qu’il recevait, que le fait suivant: Pendant sa dernire maladie, lorsque son tat fut assez aggrav pour que nous crussions ncessaire que l’un de nous restt  ses cts, son fils le prvint que le docteur Girou de Buzareingues passerait la nuit prs de lui: «Je suis fch de la peine que vous allez prendre, dit-il  mon confrre avec l’accent de la reconnaissance, et je ne sais comment je pourrai jamais m’acquitter envers vous.» Sur la rponse que lui fit M. Girou, qu'il ne cderait sa place  personne pour remplir un pareil devoir, il lui serra la main avec affection; quelques larmes roulrent dans ses yeux, et il lui dit, d’une voix mue: «Comment se porte monsieur votre pre? Je suis touch du bien qu’il pense de moi; dites-le-lui bien dans vos lettres.» Il sentait que ce qui flatte le plus un bon fils, est l’intrt que l’on tmoigne  son pre!


    La Fayette estimait particulirement les vertus domestiques; il les regardait comme la base de la socit, comme la source la plus certaine et la plus pure du bonheur public; il voulait les introduire dans la politique: aussi le tableau de sa vie publique, sous ce rapport, fut-il celui de sa vie prive.


    Il ne parlait jamais qu’avec respect et tendresse de son pre et de sa mre qu’il avait perdus tant encore fort jeune. Il chrissait dans ses enfants la mmoire de leur mre (mademoiselle de Noailles), qu'il avait tendrement aime, et qu'il ne nommait jamais qu’avec une motion visible. Un jour, c'tait pendant sa dernire maladie, je le surpris baisant son image qu’il portait toujours suspendue  son cou dans un petit mdaillon d’or. Autour du portrait on lisait ces mots: «Je suis  vous.» et derrire tait grave cette, courte et touchante inscription: «Je vous fus donc une douce compagne! eh bien! bnissez-moi.»
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    Adrienne de Noailles, marquise de La Fayette[6]


    J’ai su depuis, que tous les matins, et sans y avoir manqu une seule fois, La Fayette faisait retirer Bastien, s’enfermait dans sa chambre, prenait ce portrait des deux mains, le regardait, l'approchait de ses lvres, et restait en mditation dans le plus grand silence, pendant environ un quart d’heure. S’il tait drang dans cette espce de culte qu'il rendait  la mmoire de sa vertueuse compagne, il tait troubl et fort contrari.


    On peut juger de la douleur et des regrets de La Fayette lorsqu’il perdit son pouse, d’aprs la lettre qu’il crivit  cette poque  son ami Masclet, pour le remercier de la part qu’il avait prise  son malheur.


    «J'tais bien sr, mon cher Masclet, que vous donneriez de tendres regrets  la femme adorable que vous vous tiez plu  clbrer avant de la connatre personnellement, et  chrir depuis qu’elle avait pu vous exprimer elle-mme sa reconnaissante amiti. Il serait aussi bien ingrat  moi de douter de la part que vous prenez  ma douleur; mais quoique je ne doutasse pas de vos sentiments, il m’a t doux d’en recevoir la nouvelle assurance et je vous en remercie de toute mon me. Je conviendrai volontiers que dans de grandes infortunes, je me suis senti au-dessus de la situation que mes amis avaient la bont de plaindre; aujourd’hui je ne puis, je ne voudrais pas mme surmonter le malheur que j’prouve ou du moins la profonde affliction qui dominera le reste de ma vie. Elle sera mle de bien tendres et chers souvenirs pour les trente-quatre annes de la plus douce chane qui exista peut-tre jamais, et pour les derniers moments o j'ai t combl de tmoignages d’une incomparable affection. Je ne puis exprimer combien «au milieu de tant de vicissitudes et de distractions, j’ai t constamment heureux par ce sentiment toujours tendre, noble, gnreux, toujours associ aux intrts qui animaient mon existence. Offrez  madame Masclet l’expression de mon attachement et de ma reconnaissance: vous connaissez mon amiti pour vous, mon cher Masclet; je vous embrasse de tout mon cur.


    LA FAYETTE.»


    La Fayette partageait galement son affection entre ses enfants, sans qu’on pt s’apercevoir qu’il et de prfrence pour aucun d’eux. Quand il tait entour de sa nombreuse famille, son visage prouvait une expansion de bonheur qu'on ne pouvait voir sans tre mu et sans y participer. Un matin que nous tions dans son cabinet, il me donna  lire une lettre de don Pedro qui lui annonait que la blessure de son petit-fils, M. Jules de Lasteyrie, reue devant Oporto, n’aurait pas de suites fcheuses et que le bless tait hors de danger. Le duc de Bragance faisait l’loge du sang-froid et de la bravoure du jeune homme pendant le combat. Il tait facile d’apercevoir la vive satisfaction qu’prouvait La Fayette,  la lecture de cette lettre remarquable par l’intrt bien senti qu’exprimait don Pedro pour son jeune aide-de-camp. La Fayette devait naturellement reporter son esprit aux temps de ses premires armes, qu’il avait faites aussi sur un sol tranger, pour secourir un peuple opprim; il devait voir avec satisfaction son petit-fils marcher sur ses traces, en suivant l’exemple qu’il lui avait donn.


    M. Jules de Lasteyrie tait parti volontairement comme aide-de-camp de l’empereur don Pedro, lors de l'expdition destine  dlivrer le Portugal du joug de don Miguel. Il reut une balle  la jambe, au sige d’Oporto. Les chaleurs du climat, les fatigues et les privations qu’il prouva pendant ce mmorable sige, lui occasionnrent une violente ophtalmie qui faillit lui faire perdre la vue. Ds que madame de Lasteyrie connut la position critique de son fils, elle partit pour le Portugal, et fut assez heureuse pour le ramener  Paris sans accident.


    Rien n’galait la sollicitude de La Fayette pour son petit-fils pendant sa maladie. Quand il n’tait pas prs de lui, il me pressait de questions sur son tat, sur l’issue de la maladie, l’poque du rtablissement, le traitement qu'on lui avait fait suivre en Portugal. Je lui fis grand plaisir quand je lui appris que son «cher Jules» avait t trait,  Oporto, par mon ami le docteur Delaunay et par le docteur Quemado, chirurgiens en chef des armes de la Reine, et que sans l’nergie des moyens que mes honorables confrres avaient mis en usage, sa vue aurait t infailliblement perdue.


    Un jour La Fayette nous parlait avec attendrissement du bonheur qu’avait prouv le fils du comte de Sgur (le gnral Philippe de Sgur),  l’poque de la premire rvolution, lorsqu’il put employer les premiers fruits de ses travaux littraires  secourir son pre frapp de proscription. Je lui demandais, lequel dans cette circonstance, du pre ou du fils, devait avoir t le plus heureux. «La question est, me rpondit-il, et restera probablement pour toujours indcise, car chacun de son ct prtend avoir t le plus heureux.» Je connaissais dj ce fait: il m’avait t racont par le respectable comte de Sgur, peu de mois avant son dcs. J’avais eu la douleur d’assister  la fin de cet excellent homme: il tait mort entre les bras de son fils qui l’avait combl des soins les plus touchants.


    M. de Sgur, dans les dernires annes de sa vie sortait peu,  raison du mauvais tat de sa sant; mais il recevait chez lui avec une bont inpuisable, avec une affabilit toujours renaissante, les personnes les plus leves par leur rang ou les plus distingues par leur esprit et leurs talents. Ses enfants, ses parents, l’entouraient de leurs tendres hommages et de leurs respects. Peu d'hommes ont t plus gnralement et plus justement regretts que le comte de Sgur. La Fayette le visitait souvent. Je me rappelle toujours un de ses dners auquel se trouvaient runis quatre gnraux qui avaient combattu pour l’indpendance amricaine (MM. de Sgur, La Fayette, Charles Lameth et Mathieu Dumas). La conversation roula principalement sur les divers vnements de cette guerre, fconde en traits de courage et d’hrosme, et elle fut gaye par quelques anecdotes plaisantes, racontes avec autant de navet que de dlicatesse et de dcence.


    La Fayette avait une vritable admiration pour les vertus de madame de Sgur. Souvent il se plaisait  me parler d’elle et de son mari, et  me citer les faits les plus honorables pour leur mmoire. Presque prive de la vue, madame de Sgur faisait encore l'ornement du salon de son mari, qu’on peut nommer la dernire des notabilits de la haute et spirituelle socit de Paris.


    On se sentait entran vers La Fayette par un attrait irrsistible, plus difficile  expliquer qu' sentir, dont toutes les lois de la physiologie ne sauraient rendre raison, et qu'on pourrait appeler, je crois, le charme de la vertu. Prs de lui on cherchait lumire, appui, consolation; prs de lui on venait s’abriter contre les chagrins de la vie. De son ct, son me sympathisait promptement avec celle des personnes qui avaient de l’lvation dans le cur; aussi trs peu d’hommes ont-ils eu autant d’amis sincres et dvous. Que ceux qui ont craint d’approcher La Fayette ou de se fier  lui aprs l’avoir connu, descendent dans leur conscience; ils y trouveront probablement un point faible qui leur expliquera le motif de leur apprhension ou de leur dfiance.


    C’est le cur et non l’esprit qui fait les vritables amis. Ce n’est donc pas toujours chez les personnes dont l’esprit brillant nous sduit et nous attache, que nous devons chercher ces derniers; ceux-ci se trouvent peut-tre mme plus souvent parmi les gens les plus simples sous le rapport de l’intelligence. Il n’arrive que trop frquemment, en effet, que l’esprit ne se dveloppe qu’aux dpens des qualits de l’me. On dirait, dans ce cas, que les forces de la vie, en convergeant vers la tte pour le dveloppement des facults intellectuelles, abandonnent le cur, qui reste dans l’inertie, ou se dessche et se fltrit. L’excessive bont, d’autre part, en attirant tout  elle, semble s’opposer parfois au dveloppement de l'esprit. Cependant il ne faudrait pas conclure de ces observations gnrales, que l’esprit et le cur sont peu compatibles ou se dveloppent toujours en sens inverse: au contraire, runis dans le mme individu, ils en font, par leur noble harmonie, l'homme vraiment suprieur celui qui peut le mieux sentir et faire prouver les charmes de l’amiti, et sait en remplir tous les devoirs. Tel tait La Fayette. Il aimait sincrement ses amis, et ses dmonstrations taient en rapport avec les sentiments qu’il prouvait pour eux. Suivant leur degr d'intimit, il leur serrait cordialement la main, ou les embrassait avec effusion en les pressant dans ses bras, surtout lorsqu’il les revoyait aprs une absence qui lui paraissait toujours avoir t trop longue. Il s’occupait bien plus de leurs intrts que des siens propres. S’ils taient malades, il s’informait sans cesse de leur tat, allait les voir, les encourager et les consoler; s’ils taient loigns, il leur crivait, et son intrt pour eux ne les abandonnait dans aucune circonstance de la vie.


    Voici le passage d’une lettre qu’il crivait  Masclet, le 7 avril 1813:


    «La campagne de Russie a t particulirement funeste pour moi: vous aurez partag mon affliction de la perte de mon cher Louis Romeuf; c’est un malheur que je ressentirai toute ma vie. Nous avons aussi perdu mon neveu Alfred Noailles,  qui j’tais attach par tant de sentiments et de souvenirs; Victor Tracy a t fait prisonnier ainsi que mon pauvre ami Boinville,  qui il a fallu faire l’amputation des dix doigts des pieds. Mon cousin Octave Sgur a t pris ds le dbut. Je voudrais bien que Boinville et pu l’tre avant la retraite. Vous prendrez part au malheur des pauvres Grammont, qui viennent de perdre une belle-fille bien digne de leur tendresse.»


    La Fayette m’avait charg, il y a quelques annes, de lui choisir des instruments de chirurgie qu’il voulait donner au prsident Jefferson lors de sa dernire maladie. Quand je lui remis la bote qui les contenait, il me remercia avec sa bont accoutume et ajouta: «Que pensez-vous de la sant de mon ami? j’ai les plus vives inquitudes sur son tat. Que ne puis-je lui envoyer dans cette bote, avec les instruments dont il a besoin, votre exprience et vos mains pour les guider?» Il ne prvoyait gure  cette poque, qu’un jour il serait lui-mme atteint d’une semblable affection et que mes soins seraient impuissants pour lui conserver la vie!


    Il tait fort li avec le ministre des tats-Unis  Paris, M. Brown, auquel je donnais des soins, il y a quelques annes, pour une affection rhumatismale dont il ne put tre dbarrass qu’aprs un traitement rigoureux et l'usage des eaux minrales d’Aix. Chaque fois que je voyais La Fayette, il me demandait des nouvelles de son ami. «Je crains bien, me dit-il un jour, que Paris ne soit pas aussi favorable  la sant de M. Brown qu’ notre amiti, que l’influence des climats ne saurait altrer.»


    Il chrissait Victor Jacquemont qui,  la fleur de son ge, vient d’tre enlev aux sciences et  l’amiti, aprs avoir fait, dans les chanes de l’Himalaya, un voyage long et prilleux qui avait puis ses forces. Il l’avait recueilli  Lagrange, comme l'un de ses enfants, pendant une maladie de langueur dont il fut atteint quelques annes avant son dpart.


    L'loignement n'avait point affaibli la reconnaissance dont le cur du pauvre Jacquemont tait pntr pour les bonts du gnral, et il ne manquait pas une occasion de lui en donner le tmoignage. En mars 1831, on lui avait offert,  Lahore, un banquet auquel assistait M. Allard, gnral en chef de la cavalerie de Runjet-Sing, et plusieurs autres Franais: «A la fin du dessert, crivait-il  son pre, j'oubliai un instant mon rgime frugal pour boire  la sant de M. de La Fayette un verre de vin de Champagne; ce qui est assez drle  Lahore.» La Fayette fut profondment afflig lorsqu’il apprit la mort de son jeune ami, et s’empressa d'offrir les consolations de l'amiti  son pre, avec lequel il tait intimement li.


    Aprs la rvolution de 1830, La Fayette donna des preuves multiplies de son active humanit pour beaucoup de blesss, et entre autres pour M. Levasseur, son secrtaire et son ami.


    M. Levasseur avait suivi La Fayette dans son dernier voyage en Amrique, dont il a publi la relation. Lors de la rvolution de 1830, ce brave jeune homme eut,  l’attaque du Louvre, le pied travers par une balle qui lui fracassa les os du tarse. Je ne crus pas devoir tenter l'amputation; les plus graves accidents se manifestrent, et la vie du malade fut dans un danger imminent pendant vingt-cinq ou trente jours que durrent ccs accidents. La Fayette venait voir M. Levasseur, dans l’troite mansarde o on l’avait transport aprs l’action, et dont l’air chauff par les rayons d’un soleil ardent, laissait  peine la facult de respirer. Il consolait son vieux pre, en soutenant son esprance. C’tait un spectacle dchirant de voir le pre du bless, vieillard  cheveux blancs, que la mort avait pargn sur les champs de bataille, se jeter  nos pieds et nous demander  mains jointes, avec les cris du dsespoir, de conserver les jours de son fils. Le malade, plein de courage et de rsolution, supporta sans se plaindre les oprations douloureuses que ncessita sa blessure, et j’ai eu le bonheur de le voir rendu  la sant et  son pays: il est maintenant consul de France  Trieste.


    Il y a deux ans, en arrivant d’Italie, je rapportai  La Fayette des nouvelles de son ami Masclet, alors consul de France  Nice. «C’est un bien excellent homme que Masclet, me dit-il; il m’aime sincrement, et je n’oublierai jamais ce qu’il a fait avec tant de persvrance, aux dpens de sa vie, pour me tirer des prisons d’Olmtz.»


    Quelques mois aprs mon retour, il reut la nouvelle de la mort violente de madame Masclet,  la suite d’une chute de voiture. La premire chose qu’il me dit  ce sujet fut: «Ce pauvre Masclet doit tre bien malheureux; il vient de perdre une femme parfaite: mieux vaudrait pour lui qu’il ft mort.»


    Vers la fin du mois de novembre dernier, je remis  La Fayette une lettre de notre amie mademoiselle d’Hervilly. Elle lui rendait compte, avec l’accent de la douleur la plus amre, de l’agonie de Masclet, dont les dernires paroles avaient t pour lui. Cette nouvelle lui causa une profonde affliction; plus tard il me dit: «Mademoiselle d’Hervilly est une personne aussi distingue par son cur que par ses talents; je la plains sincrement et partage sa douleur. Elle a reu en peu de temps le dernier soupir de trois hommes dont la vieille amiti m’tait chre[7]. Elle a besoin de consolation: je vais lui crire.» Et il lui crivit en effet, la lettre que je mets sous vos yeux.


    «Je suis pntr, ma chre demoiselle, de nos regrets communs pour la perte que nous dplorons et de la manire si touchante dont vous me peignez ce cruel vnement. Vous savez quel ami cet excellent Masclet fut pour moi depuis tant d’annes et quels droits il avait  ma plus tendre reconnaissance. Tout ce que ses soins et ses talents ont fait pour nous, pendant notre captivit, est au-dessus de toute expression. J’aime  penser dans mon affliction, qu'il a eu la consolation de rendre son dernier soupir prs de vous qui tiez si digne de le recueillir. J’attends le moment o nous pourrons parler ensemble de lui et des autres amis dont vous aviez embelli la vie et adouci la mort. Votre lettre si bonne et dont je sens si vivement tout le prix, a t longtemps  me parvenir. Nous avons eu d’autres tribulations et nommment la perte d’Augustin Perrier, beau-pre de ma petite fille Natalie La Fayette. Un ami de plus de cinquante annes, M. de Pougens vient de prir comme le pauvre Augustin d’un coup d’apoplexie foudroyante. Je conserve un bien doux souvenir de mes rapports avec vous et un grand dsir de les multiplier par tous les tendres sentiments de l’amiti dont je vous prie d'accepter la bien cordiale expression.


    LA FAYETTE.»


    Mademoiselle d’Hervilly a eu la bont de mettre  ma disposition, la correspondance de La Fayette et de Masclet que j’ai dj consulte et dans laquelle je puiserai encore dans le cours de mes lettres. C’est principalement d’aprs les notes qu’elle m’a confies, que je vous ferai connatre les rapports de ces deux hommes dignes l’un de l’autre par leur inaltrable amiti.
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    Lettre quatrime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 11 septembre 1834.


    Pour vous bien faire apprcier, monsieur, les rapports d’amiti qui ont exist entre La Fayette et Masclet, qu’il me soit permis de vous rappeler succinctement les principaux faits qui se rattachent  l'arrestation, la captivit et la dlivrance des victimes d’Olmtz.


    Aprs la chute du trne constitutionnel (10 aot 1792), La Fayette, proscrit par l’Assemble Nationale, se vit oblig de quitter l’arme et de s’expatrier. Ce fut le 19 aot qu’il franchit la frontire franaise, avec le gnral Latour-Maubourg et Bureaux de Pusy, officier du gnie: tous trois avaient t membres de l’Assemble Constituante. Il avait aussi emmen avec lui une vingtaine d’officiers, qui auraient t perscuts s’ils fussent rests  l’arme aprs son dpart.


    Alexandre Lameth, son collgue  la mme assemble, galement proscrit, alla le rejoindre. Il fut arrt avec lui; mais il tomba malade et obtint sa libert, lorsque les autres prisonniers furent transfrs de Magdebourg  Olrntz.


    Aux environs de Rochefort, pays neutre, ils rencontrrent une patrouille de hussards autrichiens. M. de Pusy fut envoy au commandant de cette escouade, pour lui dire que ses amis et lui voulaient aller chercher un asile en pays neutre, parce qu'ils taient proscrits en France; que leur intention tait de s’embarquer pour les tats-Unis, et qu'ils rclamaient, au nom du droit des gens, le libre passage. L’officier de hussards ne tint aucun compte de cette rclamation, et, malgr leur protestation, ils furent retenus prisonniers. Quelques semaines aprs, ceux qui n’taient pas de l'Assemble Constituante, furent mis en libert, et les membres de cette Assemble furent conduits  Luxembourg,  Wezel sur le Rhin, et de l transfrs, sur une charrette, dans les prisons de Magdebourg, puis dans celles de Neiss, et enfin  Olmtz.


    Cette position de fugitifs, que respectaient si religieusement les peuples de l'antiquit, fut mconnue  l’gard de ces malheureux proscrits, par le cabinet de Vienne, comme elle l’a t dernirement encore par celui de Londres,  l'gard de Napolon.


    Ds que la nouvelle de l’arrestation de La Fayette fut rpandue, vos compatriotes prirent le plus vif intrt  la position de l’homme qui s’tait dvou  leur cause, et, d’un commun accord, ils s’occuprent activement de sa dlivrance. Le gouvernement amricain entretint les ngociations les plus smes,  Londres, auprs de milord Grenville, par l'intermdiaire de son ambassadeur, M. Pinkney. En 1793, M. Marshal fut envoy par le prsident des tats-Unis, au roi de Prusse; mais il choua dans ses rclamations. En 1794, les prisonniers ayant t transfrs en Autriche, l’ambassadeur amricain Jay n’eut pas plus de succs dans de nouvelles dmarches. Le prsident Washington crivit lui-mme  l’Empereur une lettre trs pressante dans laquelle il le priait de permettre  La Fayette de se retirer en Amrique, sous telle condition qu’il lui plairait de lui imposer. La cour de Vienne fut inexorable.


    M. Morris, ex-ambassadeur des tats-Unis, ne put mme faire parvenir  madame La Fayette, une lettre pour s’informer de sa sant et de celle des prisonniers. Les Amricains avaient offert tout ce qu'on exigerait d'eux pour la ranon de La Fayette; ils avaient fait remettre  deux de ses aides-de-camp qui se trouvaient  Londres, les sommes ncessaires  sa dlivrance; mais pendant cinq annes, leurs dmarches officielles, leurs sollicitations particulires, ne furent pas coutes; leurs tentatives secrtes furent djoues.


    Joseph Masclet, dont je dois vous parler, homme d’un beau caractre et d’un rare mrite, tait n  Douai. Son pre, peu favoris de la fortune, avait neuf enfants qu’il n levait qu’avec peine. L'an de la famille, Joseph, fut mis au collge de Douai, o bientt il se distingua et obtint une bourse au collge Louis-le-Grand  Paris. Ce fut dans ce collge qu’il fit les excellentes tudes qui le rendirent l’un des hommes les plus rudits de son temps. Il connaissait presque toutes les langues anciennes et modernes; savant hellniste, il tait passionn pour les beauts de l’antiquit. Malheureusement la rvolution et l'migration le dtournrent de la carrire des lettres, qui devait tre la sienne.


    Il venait de terminer ses longues et srieuses tudes, lorsque la rvolution clata. N'coutant que les lans patriotiques de sa bouillante jeunesse, il voulut tre militaire, et devint aide-de-camp de M. le comte de Valence.


    Ses opinions politiques taient ardentes, mais sages; ce qui le fit surnommer par un fanatique de l'poque, le plus chaud des modrs. Ses principes, auxquels il resta toujours fidle, l’attachrent plus tard  La Fayette.


    Masclet tait  Strasbourg, avec son gnral et le duc d’Aiguillon, pendant la terreur. Un de ses amis lui crivit de s’enfuir au plus vite; il tait proscrit. Pour sauver sa tte, il passa en Angleterre, o il se retrouva avec M. de Talleyrand et plusieurs autres migrs de distinction.


    M. de Talleyrand, voulant se rendre en Amrique, engagea Masclet  l'accompagner, ce que ce dernier allait effectuer, quand il fit la connaissance de madame veuve Zornlin (ne Wilson), et l’pousa quatre mois aprs leur premire entrevue. Ce mariage changea sa rsolution de voyager et le fixa en Angleterre pendant les orages de la rvolution franaise. C’est alors qu’il entreprit la dlivrance des prisonniers d’Olmtz.


    Masclet ne connaissait pas personnellement La Fayette; il ne l’avait jamais vu; mais il partageait ses principes en politique, et admirait ses vertus. Il s’indigna de la dloyaut d’un gouvernement qui, contre les droits des gens et de l’humanit, le retenait captif; il s’indigna plus encore contre sa patrie qui permettait un tel attentat, ou plutt qui oubliait son plus vertueux citoyen. Retir avec sa femme dans une campagne prs de Londres, il crivait constamment contre la dtention de La Fayette, et faisait insrer ses nombreux articles dans le Morning Chronicle, ainsi que dans les journaux de Hollande et de Hambourg. Masclet avait adopt le nom d’leuthre, en grec homme libre, et signait ainsi les crits qu’il faisait en faveur de La Fayette. Aucune difficult, aucun danger ne pouvait l’arrter dans cette pieuse et patriotique entreprise. Il s’tait li avec les principaux membres de l’opposition du parlement d’Angleterre, et employait  la dlivrance de La Fayette les amis auxquels il pouvait se fier. Il faisait parler le peuple anglais qui, par sa plume, dplorait cette inique captivit, et adressait de sanglants reproches  la France indiffrente  la rclusion, au malheur de son premier citoyen, et de sa noble famille qui tait alle s’ensevelir avec lui dans les cachots d’Olmtz. Masclet, comme je viens de le dire, s’tait adjoint des agents actifs et intelligents; il finit par tablir avec les prisonniers une correspondance qui, sans tre suivie, le mettait au fait de leur situation, de leur manire de vivre, des mauvais traitements dont ils taient victimes. On lui rendait compte des moyens tents pour obtenir justice, des fins de non-recevoir qui taient toujours fondes sur des raisonnements sophistiques, quand on voulait bien, pour motiver un refus, prendre la peine de donner une raison quelconque. On dclarait que «l'existence de La Fayette tait incompatible avec la sret des gouvernements «actuels de l'Europe:» l’Autriche ne pouvait autrement motiver une violation injustifiable.


    L’humanit seule, le bon droit et une raison suprieure inspiraient Masclet dans sa longue et prilleuse entreprise. Oui, prilleuse, car le gouvernement autrichien, irrit de se voir sans dfenseur dans le parlement d’Angleterre, et dmasqu aux yeux de l’Europe, progressivement indigne de ce qui se passait  Olmtz, avait envoy  Londres de nombreux missaires pour dcouvrir cet leuthre qui bravait son courroux et s’en jouait, en continuant ses plaintes, en prenant toutes les formes, en se multipliant, pour obtenir la justice qu’il rclamait au nom du droit des nations et de l’humanit; mais toutes les recherches du cabinet autrichien furent inutiles: leuthre lui chappa. L’Autriche voulut, pour justifier le fond, faire croire  la bont des formes dont elle prtendait user envers ses victimes. Elle fit paratre un manifeste o elle numrait les procds humains qu’elle assurait employer  leur gard. Masclet publia une vigoureuse rfutation de ce manifeste et rvla la vrit toute entire: il fit connatre les diverses circonstances que vous trouverez dans la relation du gnral Latour-Maubourg que je transcrirai  la fin de ma lettre.


    Sa rfutation fut appuye par une lettre de M. de Noailles, parent de madame La Fayette.


    En 1795, Barthlmy, alors ambassadeur de France en Suisse, avait galement fait, auprs des ministres des puissances trangres, de vives sollicitations en faveur des prisonniers; il avait t second dans ses dmarches par de Witt, ministre de la rpublique batave  Baie.


    Les membres les plus distingus de l’opposition anglaise, Fox, Wilberforce, Shridan et,  leur tte, le gnral Fitz-Patrick, appuy par le colonel Tarleton qui avait combattu contre La Fayette en Virginie, plaidaient avec force et luttaient avec courage contre le ministre de Pitt et les dtracteurs de La Fayette et de ses compagnons de malheur. Ils taient seconds par les publications de Masclet et par celles des plus illustres crivains de l’Allemagne.


    Ce fut le 16 dcembre t 796, que le gnral Fitz-Patrick fit  la Chambre des Communes d’Angleterre, en faveur des prisonniers d'Olmtz, l'loquent plaidoyer qui produisit tant de sensation en Europe, et qu’il terminait par la motion «de faire une adresse au Roi, pour reprsenter  Sa Majest que la dtention du gnral La Fayette, de Bureaux de Pusy et de Latour-Maubourg, dans les prisons de son alli l'Empereur d’Allemagne, paraissait  la Chambre hautement injurieuse pour Sa Majest et pour ses allis; et de supplier humblement Sa Majest d’intercder, suivant les conseils de sa sagesse, afin d’obtenir la dlivrance de ces malheureux prisonniers[8].»


    La Fayette, aprs avoir t enferm dans la citadelle d’Olmtz, avait t averti qu'il ne quitterait plus son cachot; qu’il tait squestr du monde entier; qu’il ne communiquerait avec personne; qu’il ne recevrait plus de nouvelles de sa famille ni de ses compagnons de captivit; que son nom ne serait mme pas connu dans la prison et qu’ l’avenir il ne serait plus dsign que par un numro convenu, dans les rapports qu'on enverrait sur lui  la cour de Vienne.


    Madame La Fayette tait alors dtenue dans les prisons de Paris; elle avait vu prir sur l’chafaud, sa grand-mre la marchale de Noailles; sa mre, la duchesse d’Ayen, et sa sur, la vicomtesse de Noailles: sans la mort de Robespierre, elle devait prouver le mme sort que ses infortunes parentes. A peine rendue  la vie et  la libert, elle confia son fils George aux soins du gnral Washington, et, munie de passeports amricains, elle partit, sous le nom de Motier, avec ses deux filles, pour l’Allemagne. Arrive  Vienne, elle obtint de l’Empereur, sinon la libert de son mari, au moins la grce d’aller s’enfermer avec ses jeunes demoiselles dans son cachot. Avant de pntrer dans la citadelle, on l’obligea de se dpouiller de ce qu’elle avait apport pour adoucir la misre et les ennuis de La Fayette, et elle fut avertie qu’elle ne sortirait jamais des prisons d'Olmtz. Sa sant ne tarda pas  s’altrer par les souffrances et les privations de toute espce qu’elle endurait; elle demanda la permission d’aller  Vienne pour y consulter les mdecins: on lui rpondit que si elle quittait son mari, il ne lui serait plus permis de le revoir. Par une lettre pleine d’nergie et de dignit, elle dclara qu’elle se rsignait  mourir, tant rsolue de partager pour toujours la captivit de son poux.


    L’vasion de La Fayette tait impossible. Dj un Hanovrien, le docteur Bollman, et un Amricain, Francis K. Huger, par leur noble dvouement et par leur entreprise hroque pour enlever La Fayette, entreprise qui malheureusement n'avait point russi, avaient prouv tout ce que peut avoir d'influence sur des curs gnreux, le malheur d'un grand homme, et tout ce que le courage pouvait oser pour briser ses fers[9].


    Tant que la France gmit sous le rgne de la terreur et de l'anarchie, ses chefs ne se sentaient pas disposs  faire relcher les victimes de la libert et de l'ordre lgal; mais  mesure que le calme se rtablit, l'opinion publique se manifesta avec une nouvelle nergie en faveur des prisonniers. Les assembles, les conversations particulires, les papiers publics, ne retentissaient que de plaintes multiplies contre la dtention des Franais  Olmtz. Les gnraux de nos armes sur le Rhin, et surtout Hoche, qui commandait l’arme de Sambre-et-Meuse, avaient aussi de leur ct, et dans plusieurs occasions, rclam contre la captivit de La Fayette. Enfin lorsque Bonaparte vainqueur traita  Loben des prliminaires de paix, il demanda de son propre mouvement la dlivrance des prisonniers: peu de temps aprs il en reut l’ordre formel du Directoire excutif. Le gnral Clarke s'tait dj occup des rclamations de la France  ce sujet, dans ses entrevues  Turin, avec les envoys de la cour de Vienne.


    Le gouvernement franais, ayant reconnu l'insuffisance de ces premires dmarches, pressa la dlivrance des prisonniers par des arrts ritrs, et, par des dpches du ministre des relations extrieures, il chargea ses plnipotentiaires de faire observer au cabinet de Vienne, «qu'il tait enfin temps de s’expliquer catgoriquement; que la dtention si longtemps prolonge des prisonniers d’Olmtz, aprs la promesse de leur largissement, devait naturellement faire souponner que la cour de Vienne croyait  la possibilit et mme  la probabilit d’une rupture; que la prompte dlivrance de ces prisonniers tait le gage le moins quivoque que S. M. I. pt donner  la rpublique franaise de son dsir d’amener  une heureuse issue une ngociation qui intressait si essentiellement le bonheur des deux nations et la tranquillit de l’Europe.»


    Les mmes dmarches continurent aprs le 18 fructidor. Barras fut un des directeurs dont les lettres pressrent le plus cette dlivrance demande par toute la France.


    Vers la fin de juillet 1797, la cour de Vienne envoya le gnral marquis de Chasteler  Olmtz, pour offrir aux prisonniers, de la part de l’Empereur, la libert  des conditions qu’ils refusrent tous les trois le 25 du mme mois.


    Voici la dclaration de La Fayette:


    Olmtz, 25 juillet 1797


    «La commission dont M. le marquis de Chasteler est charg, me parat se rduire  trois points:


    «1° Sa Majest Impriale souhaite faire constater notre situation  Olmtz. Je suis dispos  ne lui porter aucune plainte. On trouvera plusieurs dtails dans les lettres de ma femme transmises ou renvoyes par le gouvernement autrichien; et s’il ne suffit pas  sa Majest Impriale de relire les instructions envoyes de Vienne en son nom, je donnerai volontiers  M. le marquis de Chasteler les renseignements qu’il peut dsirer.


    «2° Sa Majest l’Empereur voudrait tre assur qu'immdiatement aprs ma dlivrance, je partirai pour l'Amrique: c’est une intention que j’ai souvent manifeste; mais comme dans le moment actuel, une rponse semblerait reconnatre le droit de m’imposer cette condition, je ne pense pas qu’il me convienne de satisfaire  cette demande.


    «3° Sa Majest l’Empereur et Roi m’a fait l'honneur de me signifier, que les principes que je professe tant incompatibles avec la sret du gouvernement autrichien, elle ne veut pas que je puisse rentrer dans ses tats sans sa permission spciale. Il est des devoirs auxquels je ne puis me soustraire: j'en ai envers les tats-Unis, j’en ai surtout envers la France, et je ne dois droger en quoi que ce soit aux droits de ma patrie sur ma personne;  ces exceptions prs, je puis assurer M. le gnral marquis de Chasteler que ma dtermination invariable est de ne mettre le pied sur aucune terre soumise  l’obissance de sa Majest Impriale, le Roi de Bohme et de Hongrie.


    LA FAYETTE.»


    Et cependant La Fayette languissait depuis cinq ans, entre la vie et la mort, dans les prisons! Il avait perdu tous ses cheveux;  plusieurs reprises, il avait failli succomber  des fivres de mauvais caractre. Si les souffrances, les privations de toute espce, l’humidit de son cachot, l’air infect qu’il y respirait, avaient profondment altr sa constitution, ces causes dltres n'avaient port aucune atteinte  son moral. En assistant  la destruction lente de son corps, son me semblait avoir pris plus de force et d’nergie; pour braver les perscutions de ses geliers. Son sang-froid et sa prsence d’esprit ne l'abandonnaient pas dans son malheur: ainsi, aprs ses tentatives d’vasion, lorsqu’il eut t repris et ramen  Olmtz, il fut d’abord enferm dans une grande salle. Bientt un officier vint l’inviter  passer dans une chambre voisine. «Pourquoi voulez-vous me faire sortir d’ici? demanda La Fayette.  Pour vous mettre vos fers, rpondit l’officier.  Votre Empereur ne vous a pas donn cet ordre, rpondit avec assurance et fermet l’illustre prisonnier. Eh bien! prenez garde de faire plus qu’il ne vous demande, et de lui dplaire en outrepassant ses ordres par un zl mal entendu.» L’officier, frapp de cette observation, rflchit, et n’insista pas davantage. C’est probablement  cette rponse, qui faisait  la fois appel  la justice et  la svrit de l’Empereur, que La Fayette a d de n’tre pas charg de chanes, et exempt, pendant le reste de sa captivit, de cette affreuse et humiliante torture.


    Quelquefois mme il trouvait moyen de se distraire en plaisantant. Un jour l’officier de garde assistait  son repas, et le voyant prendre forcment ses aliments avec les doigts, il lui demanda si cette manire de manger ne lui paraissait pas nouvelle? «Non, rpondit tranquillement La Fayette t je l'ai vu employer en Amrique chez les Iroquois.»


    Louis de Romeuf, ancien aide-de-camp de La Fayette, arriva de l'arme  Vienne, aprs avoir prouv beaucoup de difficults pour son passage. Il tait envoy par les gnraux Bonaparte et Clarke pour avoir une explication directe avec le premier ministre d’Autriche, le baron de Thugut. Aprs bien des pourparlers, ce ministre consentit enfin  dlivrer les prisonniers, sous la condition «que le consul amricain de Hambourg promettrait de faire son possible pour les engager  s’loigner des terres soumises  la juridiction impriale, dix jours aprs leur arrive  Hambourg o ils seraient conduits sous escorte.» Romeuf rendit compte de sa mission aux gnraux Bonaparte et Clarke ainsi qu’au directeur Barthlmy; il obtint la promesse demande au consul amricain, et put enfin, aprs de nouvelles difficults, annoncer que, le 23 septembre (1797), La Fayette et ses amis avaient t mis en libert.


    Les prisonniers traversrent l'Allemagne jusqu' Hambourg, sous la conduite d’un major autrichien; ils furent remis par le ministre imprial  M. Parish, ancien consul des tats-Unis.


    Masclet pendant toutes ces ngociations n’tait pas rest dans l’inaction. Il avait continu de soutenir, d’encourager, de stimuler par ses crits et ses dmarches le zle des dfenseurs de La Fayette; aussi ds que celui-ci en trouva l’occasion, il lui 'crivit la lettre qu’on va lire.


    


    AU CITOYEN LEUTHRE, A PARIS.


    Wittmold prs Ploën, 9 brumaire an 6.


    «Comment est-il possible, mon cher ami, que depuis le temps de notre dlivrance vous n’ayez pas encore reu l'hommage de ma reconnaissance et les expressions de ma tendre amiti? M*** vous aura expliqu les causes de ce retard; ce ne pouvait tre que par l’espoir d'un bonheur encore plus grand que je me privais de celui de vous crire. Je suis loin d'y renoncer; j’en ai un besoin plus pressant que jamais, et je vous le demande avec ce sentiment de confiance auquel vous m’avez donn des droits dont je ne crains pas d’abuser, et dont il m’est bien doux de jouir. Je ne vous parle pas de mes obligations envers vous, mon cher ami; il s’agissait de plus que de ma propre libert et de ma propre vie, puisque ma femme, mes filles, mes deux amis et nos fidles domestiques ont t ressuscits avec moi. Que d’autres obligations encore, sans cesse prsentes  mon cur, j’aurais  retracer, si j’essayais de vous peindre ma vive gratitude! mais elle est inexprimable, elle est inpuisable comme votre amiti, et c’est en vous serrant dans mes bras que j’aimerais  vous remercier.


    «Vous avez eu des nouvelles de notre dlivrance, de notre voyage, de nos sants; leur mauvais tat, et surtout celle de ma femme, nous force  nous arrter dans le lieu de sret le plus prochain. S’embarquer, mme pour un court voyage, et fait beaucoup de mal  une partie de notre caravane; voyager par terre aprs les premiers huit jours, n'et pas t sr, et ma femme ne l’aurait pas pu sans une fatigue dangereuse, car ses forces taient puises. Nous allons donc nous tablir pour quelque temps dans une retraite bien isole, entre Kiel et Ploën. Ce territoire est soumis au roi de Danemark, que ses rapports avec la rpublique empcheront, j’espre, de molester des citoyens franais dont les principes ne peuvent pas lui plaire, mais dont l'unique occupation sera de soigner leur sant, et qui malheureusement, dans leur situation actuelle, ne peuvent servir la libert que par leurs vux.


    «On vous aura mand mon opinion sur le 18 fructidor; je sais que ce n’est pas la vtre. Peut-tre la mienne est-elle influence par mon profond mpris pour les contre-rvolutionnaires, et par quelques regrets de n’tre pas sorti dans un moment o la libert des opinions, un mauvais ton de socit, auraient autoris, dit-on, une dclaration bien rpublicaine. Mais je ne puis me tromper sur la nature des mesures qui ont t prises; sur la constitution jure et qui, soit dit en passant, vaut infiniment mieux que celle que j’ai d dfendre; sur les caractres personnels de plusieurs des proscrits; sur la dclaration des droits, qui, amour-propre d’auteur  part, sera toujours la rgle de mes opinions et de ma conduite; enfin sur ce principe dans lequel je me suis confirm par l’exprience, que la libert ne doit et ne peut tre servie que par des moyens dignes d’elle. Si je me trompe dans ma dsapprobation de ces mesures, ce n’est pas ma faute; je n’ai pu les juger que par quelques apologies et papiers publics; et en vous exposant franchement le sentiment du cur le plus rpublicain qui fut jamais, je dsire ardemment recevoir de vous les raisons d’aprs lesquelles un patriote aussi sincre et aussi clair que vous a jug diffremment.


    «Notre premier acte de libert  Hambourg fut un hommage au Reprsentant de la rpublique, dont il a d rendre compte au gouvernement. Nous ayons crit  Bonaparte triomphant et  Clarke malheureux, parce que tous deux ont de grands droits  notre reconnaissance. Mais comme il nous semble que le tribut officiel doit tre adress au ministre des relations extrieures, premier organe du gouvernement dans les dmarches qui nous ont arrachs  la captivit et  la mort, nous avons crit  Talleyrand, comme tant le dpositaire naturel de nos remerciements, comme tant celui  qui nous devons compte de notre existence en pays tranger, et comme joignant  ses titres ministriels celui de nos obligations personnelles envers lui, dont nos curs sont pntrs. Nous croyons avoir rempli par ces trois dmarches  Hambourg, en Italie et  Paris, les devoirs et les formes convenables. Le plaisir de notre dlivrance est immensment augment par l’ide que nous la devons aux triomphes de la rpublique,  la bienveillance de nos concitoyens et au zle de nos chers amis, parmi lesquels vous en connaissez un aussi habile qu’excellent, que j’aime de toute la tendresse de mon cur, que je brle d’embrasser,  qui j’ai mille et mille choses  dire et  demander, et que je chrirai jusqu’ mon dernier soupir.


    LA FAYETTE.»


    Quelque temps aprs, au commencement de l’anne 1798, Masclet partit pour le Holstein, o La Fayette s’tait retir avec sa femme et ses deux filles. Ce fut dans une maison de campagne, prs la petite ville de Ploën, que ces deux hommes se virent pour la premire fois.


    Il n'est pas d'expression pour peindre ce qu’ils prouvrent l’un et l’autre  faire rellement connaissance,  se voir,  s’entendre, aprs de tels antcdents. Masclet,  l'ge de soixante-treize ans, pleurait encore quand il parlait de cette entrevue, qu’il appelait le plus beau moment de sa vie: il disait souvent, car il aimait  parler de ce moment, que La Fayette ne pouvait se lasser de le regarder, qu'il avait les yeux constamment fixs sur lui.


    Peu de temps aprs l’avoir connu, La Fayette crivait  Masclet:


    «Je vous regrette encore plus vivement que je ne vous dsirais, mon cher Masclet: le bonheur de vous connatre a surpass encore l'impatience que j’avais de vous voir. Mon cur jouit de l’ide que vous nous avez quitts avec peine; il vous suivra partout, et j’espre que vous n’oublierez pas le rendez-vous de Hollande. Louis vous porte nos paquets; je vais causer avec lui sur la route de Ploën; je vous crirai par l'occasion que nous allons avoir. Georges refuserait de plier mon billet, si je ne vous parlais pas de lui. Adieu, mon cher ami; je vous aime et vous embrasse de tout mon cur. Ce 18 ventse an VI (8 mars 1798).


    LA FAYETTE»


    L’amiti de La Fayette pour Masclet ne s’tait pas refroidie par les annes: trente ans aprs sa dlivrance il lui disait dans une de ses lettres:


    «J’ai crit  Victor Maubourg, mon cher leuthre, avec le mme sentiment que si ma lettre et t date d’Olmtz il y a trente ans, et chaque anne depuis n’a pu que me confirmer dans tous ceux qui m’attachent  vous.»


    Les minutes des lettres, correspondances, demandes, rclamations, protestations de Masclet pour La Fayette, minutes que j’ai parcourues, sont si nombreuses, qu’il faudrait plus d’un mois pour les lire attentivement.


    Aprs avoir puissamment concouru  la dlivrance de La Fayette, Masclet continua de s’occuper, avec la plus vive ardeur, des intrts de son illustre ami, auquel la France tait encore ferme. Il lui fallut de nouveau se mettre en mouvement pour faire lever le squestre qu’on avait mis sur ses biens. La rentre de La Fayette en France ne put avoir lieu que vers la fin de 1799.


    Aprs la mise en libert de La Fayette, Masclet entra dans la carrire administrative, et s’occupa, avec zle, du bien des hommes et de leurs besoins, comme l’attestent ses travaux en agriculture et en conomie politique, dans tous les pays qu’il a habits, et spcialement  Cosne et  Douai, o il fut longtemps sous-prfet. A dimbourg, il avait t nomm citoyen d'cosse; aprs la rvolution de 1830, il fut envoy comme consul de France  Nice, o il mourut, le 7 octobre 1833,  l’ge de 73 ans.


    Ces deux hommes restrent unis de la plus troite amiti jusqu' leur mort. Peu d’heures avant de rendre le dernier soupir, Masclet parlait encore avec attendrissement de La Fayette, et celui-ci pendant sa dernire maladie avait souvent sur les lvres le nom de son ami. On ne sait lequel on doit le plus admirer, de celui qui tait capable d'prouver une semblable amiti, on de celui qui tait digne de l’inspirer.


    Aprs sa dlivrance, La Fayette, quoique retenu en pays tranger, ne s’en occupait pas moins activement du sort de ses amis et de ses compagnons d'infortune: il ne venait jamais qu'aprs eux dans les dmarches qu'il faisait ou rclamations qu’il adressait au gouvernement alors existant.


    Voici ce qu’il crivait  Masclet, peu de temps aprs avoir envoy une rclamation au directoire:


    «Ce qui me causerait une satisfaction inexprimable, c'est que le directoire, statuant sur ma demande prsente par Adrienne, voult bien reconnatre que les compagnons de mon dpart ne purent s’empcher de suivre le gnral en chef, seul responsable, ou voult bien les rayer  petit bruit, s’il l’aime mieux, tandis que moi, je serais de nouveau proclam, je ne dirai pas migr, car c’est trop bte, mais proscrit, accus, condamn mme, et soumis  toutes les rigueurs du 19 fructidor[10] en me tolrant nanmoins sur le territoire batave.»


    Dans beaucoup de ses lettres  Masclet et  d’autres amis, La Fayette exprime les mmes vux.


    Le 20 pluvise an VIII[11], le Premier Consul ordonnait  l’arme franaise de prendre le deuil pour rendre les honneurs  la mmoire de l’un des plus illustres fondateurs de la libert amricaine, du gnral Washington; Fontanes prononait, sur l’autel du temple de Mars[12], l’loge de ce grand homme, et dans son discours, brillant d’loquence et d'lvation de sentiment, il n'osait encore se hasarder  prononcer le nom de La Fayette insparable du sien!
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    Le grand autel du Temple de Mars[13]


    M. Georges La Fayette avait quitt depuis peu le gnral Washington; il se trouvait en France  cette poque, et eut le chagrin de n’tre pas mme invit  une solennit consacre aux mnes de l'homme qui l'avait accueilli, et s'tait charg de guider ses premiers pas durant la captivit de son pre  Olmtz!


    Lorsque La Fayette put enfin revoir sa patrie, il se retira  Lagrange, et continua de s’y livrer  ses gots pour l’agriculture, qui s’taient dvelopps chez lui pendant son sjour dans le Holstein et la Hollande.


    Permettez-moi maintenant, monsieur, de vous dire quelques mots sur les deux compagnons de captivit de La Fayette; vous verrez qu'ils taient dignes de partager ses malheurs, et que, depuis leur dlivrance, l’amiti qui les unissait dans leur infortune n’avait fait que se consolider avec le temps. La Fayette eut la douleur de les voir mourir, et leur perte fut pour lui un sujet de regrets, qu’il a conservs jusqu’ son dernier moment.
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    Victor de Fay de La Tour-Maubourg[14]


    Le gnral Latour-Maubourg, le plus ancien et le plus cher des amis de La Fayette, lui fut constamment uni pendant toute la rvolution. A la sparation de l’Assemble Constituante, il servit, dans son grade de marchal-de-camp,  l’arme qu’il commandait; il le suivit aprs le 10 aot 1792, fut fait prisonnier avec lui, et ne voulut jamais permettre aucune dmarche qui pt sparer sa cause de celle de son ami. Il resta cinq ans son compagnon de captivit, tant spar de sa femme et de ses six enfants. Il refusa, ainsi que La Fayette et Bureaux de Pusy, de signer la promesse de ne plus rentrer en Autriche, sans y placer la restriction des droits que la France avait sur sa personne. Ce qui prolongea de deux mois leur dtention. Voici sa dclaration:


    «M. le gnral de Chasteler, en m’annonant la disposition o est S.M.I. de me rendre la libert; ayant ajout qu’il tait charg de me demander par crit: 1° s'il est vrai que ma dtention ait t aggrave par de mauvais traitements particuliers, ou si je ne pouvais former de plaintes que sur les inconvnients attachs aux prisons d’tat; 2° sur quel point je comptais me diriger, quand on effectuerait ma dlivrance; 3° enfin l’engagement de ne point entrer dans les tats de S. M. I. sans sa permission expresse:


    «Sans reconnatre au gouvernement autrichien aucun droit lgitime sur ma personne; sans me soumettre  celui qu'il s’est arrog sur des Franais dsarms et trangers aux affaires des provinces qui reconnaissent sa domination, j’ai cru devoir dclarer et dclare:


    «1° Que je n’ai reu aucun mauvais traitement de propos ni de fait, des personnes charges de ma garde, et qu'elles ne se les fussent pas permis impunment. Mais j’ajoute qu’ l’exception du capitaine actuellement de service aux prisons d’tat, la plupart des officiers qui l’ont prcd dans ces fonctions y ont mis une grossiret ou une insouciance dont l’effet naturel a t tel, que les prisonniers manquaient de tout; et comme, depuis le gnral Spleny, ces officiers ont t fort ngligemment surveills (ou bien qu'ils avaient ordre de se conduire comme ils l'ont fait), il en rsulte que depuis le mois d’octobre 1794, poque de l’arrive du gnral Arco, jusqu’au mois de janvier 1797, que le comte de Mac-Hlicot a t attach  ce service, je suis rest dans un abandon et un dnuement absolu dont lui-mme a paru surpris, et qu’il a rpar autant que ses instructions l’ont permis;


    «Ne connaissant pas le code des prisons d’tat, je ne puis savoir si le traitement que j’prouve depuis trois ans y est conforme; mais ce qui a transpir du rgime de la Bastille si justement en horreur, ce que j’ai lu dans les gazettes, pendant ma dtention en Prusse, de celui qui tait adopt dans les prisons franaises sous le rgne barbare des Marat et des Robespierre, cette captivit prussienne elle-mme fort dure, ne m’avaient point prpar  essuyer, sous la puissance d’un prince dont j’ai entendu clbrer l’humanit et les vertus, des rigueurs que je ne croirais pas possibles, si je n’en avais fait une si longue et si cruelle exprience;


    «2° Que mon projet est, ds que je serai libre, de me rendre  Hambourg, d’y sjourner jusqu’ ce que les nouvelles que j’y attendrai de ma famille m’aient mis  mme de prendre un parti dfinitif, et que ma sant dtruite soit assez rpare pour me permettre de l’excuter;


    «3° Que je renouvelle ici avec joie l’engagement si souvent pris avec moi-mme, de ne jamais voyager, passer et encore moins m’tablir dans les tats hrditaires de S. M. I. Cependant mille circonstances peuvent s’opposer  mon dessein de me rendre aux tats-Unis de l’Amrique septentrionale; et, pour ter tout prtexte de me traiter une seconde fois en prisonnier d’tat pour avoir rempli mes devoirs de bon citoyen, je regarde comme ncessaire d’excepter de cet engagement, et j’en excepte formellement en effet le cas, fort peu probable, o le service de la patrie que j’ai d quitter et qui me sera toujours chre, ou bien celui du pays que j’aurai choisi et qui m’aura reu, m'imposerait la loi imprieuse de l’enfreindre.


    LATOUR-MAUBOURG.»


    Olmtz, 25 juillet 1797.


    Lorsqu’ la paix de Campo-Formio, la libert eut t rendue  Latour-Maubourg, il s’tablit, ainsi que La Fayette, avec sa nombreuse famille, dans le Holstein, et rentra en France aprs le 18 brumaire an VIII[15]. Il fut membre du snat et ensuite pair de France, et fit constamment partie, dans la chambre haute, de l’opposition librale. Il mourut le 28 mai 1831 d’une fluxion de poitrine. M. de Maubourg avait deux frres: l’un, le gnral Latour-Maubourg, ancien commandant-gouverneur des Invalides; et l’autre, M. Charles Latour-Maubourg, qui a pous l’ane des demoiselles La Fayette.
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    Jean-Xavier Bureaux de Pusy[16]


    Bureaux de Pusy, officier distingu du gnie avant la rvolution, fut dput  l’Assemble Constituante. Ce fut lui qui la prsidait et reut le roi lorsqu’il s’y rendit le 4 fvrier 1790.


    Il eut une grande part dans la circonscription de la France en dpartements et contribua aussi  la nouvelle organisation de l’arme et  la rdaction du code militaire. D’aprs le dcret qui interdisait aux membres de l’Assemble tout avancement, il alla, comme simple capitaine du gnie,  l’arme de La Fayette. Il fut charg par lui, en 1792, d’une mission prs du marchal Luckner. Dnonc par les Jacobins, il fut mand  la barre de l’Assemble Lgislative dans le mois de juillet de la mme anne, confondit ses accusateurs et ceux de La Fayette, dans un discours aussi loquent que courageux. Aprs le 10 aot 1792, il quitta la France. Il tait mari depuis peu de temps et au moment d’avoir un enfant, lorsqu’il fut arrt avec ses deux amis, dont il partagea la captivit et les souffrances.


    Je vous transcris la dclaration qu’il fit dans les prisons d’Olmtz:


    «Monsieur le gnral marquis de Chasteler m’ayant interpell au nom de S. M. I. le roi de Bohme et de Hongrie, de dclarer les sujets de plaintes que je croirais avoir, soit contre les individus prposs  ma garde, soit contre toutes les rigueurs de dtention, autres que celle qu’entrane la ncessit de s’assurer de ma personne; je rponds: qu’ignorant la mesure des prcautions et des svrits que la cour de Vienne estime ncessaires pour assurer la dtention d’un prisonnier d’tat, je ne puis satisfaire  la question qui m’a t adresse, qu’en exposant fidlement ce que j’ai trouv de plus dur dans le rgime auquel j’ai t assujetti pendant mon sjour ici. En consquence je dclare que, depuis le 18 mai 1794 jusqu’ ce jour, il ne m’a pas t permis de sortir un instant de la chambre o j’ai t enferm  mon arrive; que priv de tout autre exercice que celui qui peut tre pris dans cette chambre, je n'ai respir d’air frais que celui que j'ai pu recueillir  travers la double grille dont ma fentre est garnie; et que trs souvent cet air, aussi infect qu’insalubre, est un flau plutt qu’un soulagement. Je dclare que sur un petit nombre de livres que j’avais avec moi, on m’en a t environ douze volumes que l'on a dits suspects; que l’on m’a t  peu prs autant de cartes gographiques, la plupart relatives  l’Amrique; toutes les lettres de ma famille que j’avais reues en Prusse par la voie du gouvernement de ce pays, et qu’aucun de ces objets ne m’a t restitu. Je dclare que, pendant les quatorze premiers mois de ma dtention  Olmtz, il ne m’a t permis, ni de recevoir aucune nouvelle de mes parents, que je savais sous le couteau des Jacobins, en France, et d’autant plus compromis qu’ils avaient le malheur de m’appartenir, ni de leur faire passer la preuve de mon existence. Je dclare qu’un domestique, duquel, en partant de Luxembourg pour Wezel, on m’avait offert, sans que je le demandasse, la facult de me faire accompagner, a t spar de moi en arrivant  Olmtz; que je ne l'ai revu que six semaines aprs et pour peu de moments; que je l'ai vu ensuite de quinze jours en quinze jours,  peu prs une heure chaque fois; ensuite deux fois par semaine, et qu’enfin depuis vingt-un mois, il a pass tous les jours trois heures de suite dans ma chambre. Je dclare qu’on m’a constamment refus plumes, encre, papier, crayons, compas et autres instruments de ce genre; que mme, pendant huit mois, de la fin de novembre 1794  la fin de juillet 1795, l'on m’a retir une feuille d’ardoise polie qui me servait  calculer et  quelques tudes de mathmatiques. Je dclare que j’ai t continuellement priv de tous les petits meubles les plus ncessaires aux besoins journaliers de la vie, tels que montre, ciseaux, rasoirs, couteau, fourchette, etc. Je dclare que j’ai souffert pendant plusieurs mois de l’tat misrable de mes vtements;  la vrit, je n’en demandais point, non que je souponnasse que le gouvernement voult me refuser le ncessaire; mais, 1° parce que mes habits parlaient d’eux-mmes; 2° parce que je prfrais cette privation  la discussion humiliante dans laquelle il m’avait fallu entrer, la seule fois que j’eusse touch cette question, avec l’officier alors prpos  ma garde, le major Shermack, caractre froce et grossier, incapable de connatre les plus simples mnagements dus  des hommes dlicats, et qui se croient d’autant plus obligs d’tre fiers, qu’ils sont plus malheureux. Je dclare qu’ l’exception dudit major Shermack, je n’ai aucune plainte  former contre les diffrents officiers qui, successivement, ont eu quelques rapports avec moi, et que mme je me flicite de trouver cette occasion de tmoigner publiquement,  M. le comte Mac-Elligot, actuellement charg de la police de la prison o je suis dtenu, ma reconnaissance de la manire aussi polie qu’attentive et sensible qui a sans cesse caractris tous ses procds  mon gard.


    «M. le marquis de Chasteler m’ayant de plus inform que la cessation de ma captivit tait subordonne  l’engagement pralable, de ma part, de ne jamais rentrer dans les tats de S. M. I. sans en avoir reu sa permission;


    «Je dclare que je m’engage avec joie, non seulement  ne mettre jamais le pied dans aucun des tats de S. M. I. le roi de Bohme et de Hongrie, mais mme de ne jamais solliciter cette permission; exceptant expressment de cet engagement le cas du service militaire, dans la supposition d’une guerre entre S. M. I. et la puissance quelconque qui me donnera un asile: ne pouvant et ne voulant, par aucun motif, me soumettre  l’interdiction dshonorante de remplir le premier devoir d’un citoyen envers l’tat qui me fera jouir de la protection attache  ce titre.


    BUREAUX de PUSY.»


    Olmtz. 25 juillet 1797.


    Aprs avoir recouvr sa libert, Bureaux de Pusy resta pendant quelque temps  Hambourg et en Hollande, puis se rendit aux tats-Unis d’o il ne revint qu’aprs le 18 brumaire an VIII[17]. Il fut successivement prfet de l’Ailier, du Rhne, et la ville de Lyon conserve avec reconnaissance le souvenir de son administration. Le territoire de Gnes ayant t runi  la France, il fut envoy comme prfet dans cette ville, et ses talents conciliateurs y furent d’une grande utilit. Par sa seule influence, il calma une rvolte qui aurait pu avoir les plus graves consquences. Le voyage qu’il fit  cette occasion aggrava l’tat de sa sant, dj profondment altre, et il mourut en 1807.


    


    LETTRE DU GNRAL LATOUR-MAUBOURG,


    crite d’Olmtz.


    «Un malentendu ayant laiss ma lettre entre mes mains plus longtemps que je ne croyais, je cherche, mes chers amis,  mettre ce retard  profit, en essayant de vous donner une ide prcise de notre situation. J’y joins le plan de notre demeure, fort mal fait, mais aussi exact qu’il est possible, quand on manque de tous les instruments ncessaires. Vous remarquerez dans tous les cachots un meuble qui n'est pas trop d'usage dans les chambres  coucher; et comme c’est entre le lit et ce meuble que nous prenons nos repas, vous en conclurez qu’aucun besoin ne fournit un prtexte pour mettre le nez hors de notre porte, et que rien de ce qui peut rendre la rclusion absolue n’a chapp au gnie du ministre imprial. Ne croyez pas que ce soit par erreur que j’ai log le domestique de Paris dans deux chambres grandes, belles, et les meilleures de cette enceinte, pendant que M. et Madame La Fayette n'ont que deux petites cellules, leurs filles qu'un troit rduit avec un seul grabat; que Pusy et moi, outre les dsagrments communs, avons, lui tous les inconvnients du voisinage du corps-de-garde, et moi ceux des latrines, dont l’humidit est telle, que le mur qui les touche est couvert de salptre. Rien n’est plus vrai, et cette disposition est une millime preuve du projet dtermin et suivi de nous vexer jusque dans les moindres choses.


    


    «Situation des prisons. Le btiment o sont les prisons est une ancienne maison des jsuites, transforme en une immense caserne. La vue des cachots, vots dessus et dessous, est tourne au midi. Ils sont au rez-de-chausse du corridor, qui lui-mme est au rez-de-chausse d'une grande cour carre, entoure de btiments fort hauts, et dans laquelle il n'y a d'autre issue qu'une grande vote, dont La porte se ferme aprs la retraite, et sous laquelle il y a jour et nuit une garde de 30  40 hommes, dont la principale fonction est de ne laisser entrer ni sortir personne, sans lui avoir fait subir un interrogatoire et un examen rigoureux. Du ct du midi, les cachots sont  la hauteur d'un premier tage, et les fentres donnent sur une terrasse ou espce de rempart fort lev, au bas duquel commence une prairie, laquelle descend en pente douce, jusqu’ un bras de la Morawa, qui coule  environ deux cents pas de nous. Aprs cette eau, le terrain va en s'levant pendant  peu prs trois cents pas; il se termine par des ouvrages pour la dfense de la ville, dans l'intrieur desquels se trouve une chausse, un terrain d’exercice pour la garnison, et hors desquels coule la Morawa. Tout cet espace entre nous et les premiers ouvrages est farci de magasins en bois, o on ne laisse pas que de mettre de la poudre et beaucoup d'autres objets relatifs  l’artillerie. Il y a aussi deux corps-de-garde qui ont vue sur nous, et fournissent plusieurs sentinelles dont la consigne est non seulement de nous observer, mais aussi de surveiller nos deux sentinelles intrieures qui sont sur la terrasse.


    «Cette position exhausse,  une extrmit de la ville, expose au midi et dominant la campagne, devrait tre agrable, are et salubre. Vous allez juger si elle tient ce qu’elle semble promettre. Les eaux qui nous entourent fournissent, outre une multitude de moustiques fort incommodes, des brouillards frquents qui occasionnent des fivres dangereuses, et sont la cause de la rputation d'insalubrit dont jouit la ville d’Olmtz. De plus, le bras de rivire le plus prs de nous a paru, par son enfoncement, si favorable pour recevoir et emporter les immondices de la ville, que tous les gouts viennent s’y runir en passant sous nos fentres, avec des regards de distance en distance, qui, recouverts ngligemment avec une planche de sapin, donnent toujours une odeur insupportable, mais qui, entirement dcouverts  de certaines poques pour y travailler, rpandent alors des exhalaisons mphitiques vraiment pestilentielles. L’air du levant et du couchant ne dissipe point ces vapeurs malfaisantes, parce que les maisons de la ville, s’tendant de droite et de gauche en forme de demi-cercle, ne nous laissent respirer que l’air du midi, brlant l’t, imptueux l’hiver, et qui pousse sur nous toutes les impurets qu’il rencontre sur son chemin, comme dans un entonnoir d’o elles ne peuvent plus sortir. J’ajouterai  cet article que nos plus proches voisins sont,  droite, l'hpital militaire,  gauche l’hpital bourgeois. Nous sommes pourtant spars de ce dernier par une ou deux maisons de chanoines, dont les jardins joignent notre terrasse qui n’est ferme de ce ct que par une cloison de planches. Vis--vis l’entre de notre caserne de l'autre ct de la rue, il y en a une autre remplie de soldats comme celle-ci.


    


    «Ameublement. Nos prisons (sans en excepter celle des dames) sont meubles d’un grabat sans rideaux, deux tables de bois de sapin, deux chaises, un porte-manteau, une garde-robe, et un pole qui s’allume par dehors. Comme, en arrivant, nous avions assez d’effets et de livres, on a ajout pour La Fayette, Pusy et moi,  ces meubles gnraux, une commode de sapin sans serrure et des tablettes pour nos livres. On pourrait,  prsent, retirer les commodes, car tout ce que nous avions apport est en loques, et non remplac.


    «Si vous mesurez le plan au moyen de l’chelle que j’y ai jointe, vous verrez que les murs extrieurs sont pais de six pieds, ceux de sparation de quatre, et les uns et les autres sont btis avec cette solidit qui distingue les ouvrages des religieux dans tous les pays du monde. L’ouverture des fentres est de quatre pieds de largeur, de huit de hauteur, s’ouvrant en quatre parties, dont les suprieures sont fermes au cadenas, de sorte que nous ne recevons l’air que par une ouverture de quatre pieds en carr, obstrue encore par une double grille de fer, dont les barreaux forment des mailles d’environ six pouces, qui, ne se correspondant pas, rendent impossible de distinguer nos figures du dehors. Les portes sont doubles: la premire n’est ferme que par une seule serrure; mais celle qui s’ouvre sur le corridor a deux pouces d’paisseur, ferme au milieu avec une serrure, en haut et en bas avec deux cadenas normes: tout cela s’entrouvre  huit heures du matin pour le djeuner;  onze heures et demie pour le dner;  deux heures pour reprendre les plats du dner, et une demi-heure avant la nuit pour le souper. Le domestique de Pusy et le mien viennent dner avec nous; mais depuis deux ans La Fayette n’a pas entrevu les siens. Vous remarquerez que mesdemoiselles La Fayette sont renfermes  part, un quart d’heure aprs l’arrive du souper; ce qui les force ou  ne pas manger, ou  manger trop tt; et les jours, qui raccourcissent, les obligent  quitter leurs parents chaque jour un peu plus tt; en sorte que bientt elles paieront de dix-huit heures de solitude le bonheur de soigner leur pre pendant cinq ou six heures. L’hiver dernier, elles restrent chez lui jusqu' neuf heures, mais la cour aura sans doute trouv quelles taient trop heureuses. Quand la rigueur de la saison force  chauffer les corps-de-garde, on chauffe aussi les prisons. Le feu est allum deux fois dans les vingt-quatre heures:  cinq heures du matin et  quatre heures du soir; s’il brle mal ou s’teint tout--fait, ce qui n’est pas sans exemple, tant pis pour le prisonnier.


    


    «Gardes et surveillance. La surveillance et le commandement en chef de la garde sont confis au major de la place et  un lieutenant de la garnison qui, une fois qu’il a cette commission, ne fait aucun autre service, et ne peut tre chang que pour cause de maladie, ou pour marcher  la guerre. Le major est permanent. Le lieutenant est toujours choisi avec grand soin, de manire qu’on ne peut gure en esprer des services essentiels; mais nous en avons eu plusieurs fort honntes et d’assez obligeants pour de petites choses. Celui du moment serait le plus grossier des humains sans son major dont la brutalit l’emporte sur celle des geliers ses confrres, des commandeurs de ngres aux Antilles et des marchands d'esclaves de Constantinople. Sous ces deux aimables chefs, est un vieux caporal dcor du titre de prvt, fort bte, fort craintif, mais aussi fort avide. Tel est l'tat-major de cette Bastille auquel je pourrais joindre le soldat trs malpropre, spcialement charg de nous apporter nos repas, de balayer les corridors, et qui n'a pas d’autre service.


    «La garde intrieure est de trente hommes d’lite, commands par deux caporaux; ils se relvent d'un jour  l'autre, de manire qu’il y en a toujours quinze de garde et un caporal. Ils fournissent cinq sentinelles de jour et de nuit; trois dans le corridor, deux sur la terrasse, qui doivent prter une oreille attentive  ce que nous faisons, en rendre compte sur-le-champ et ne rpondre  aucune des questions que nous pourrions hasarder. Ceux de la terrasse sont particulirement chargs d’appeler sur-le-champ le caporal, si nous parlions par la fentre  nos voisins; le pauvre Flix, pris en flagrant dlit, a t mis au pain et  l’eau, et ses fentres sont restes fermes pendant trois mois. Aucune personne, quelle qu’elle soit, si elle n’est pas de la garde, ne doit entrer dans le corridor, dont la porte ne peut tre ouverte qu'en dedans par la sentinelle qui est place  ct d’elle. Quant aux portes des prisonniers, elles ne s’ouvrent jamais qu’aux heures rgles, et en prsence d'un des deux officiers, qui  chaque fois est oblig d’aller chercher l’norme trousseau de clefs chez le commandant-gnral et de l’y reporter lui-mme. Si pendant ces intervalles on avait un coup de sang, une hmorragie ou tout autre accident imprvu qui exige un prompt secours, il faudrait prir. Le service des prisonniers ne se fait que successivement, de sorte que deux prisons ne soient jamais ouvertes  la fois. Pendant cette crmonie, la garde est sous les armes et en bataille, en dedans du corridor, devant la porte qui donne sur la cour, et qui est ferme; la sentinelle la plus prs du prisonnier chez lequel on est se place devant la porte, le fusil en travers de l'ouverture, pendant qu’un autre soldat, le sabre nu de la main droite, tient la porte de la main gauche. Pendant que l’on met le repas sur la table, l’officier, le prvt, restent dans la chambre, examinent si tout est dans l’ordre accoutum, et font une revue particulire du pole ainsi que des grilles de la fentre. Cette visite a lieu quatre fois par jour. Je ne sais o couchent les soldats quand ils ne sont pas de garde; mais ce doit tre fort prs de nous, puisque vingt-quatre heures de repos ne les dispensent pas de la surveillance, et que, s’il arrivait quelque accident, ils n’en seraient pas moins responsables que ceux de leurs camarades qui sont de service. Pour les ddommager de cette pnible et continuelle attention, ils ont double paie, ainsi que les deux caporaux, le prvt, etc. Indpendamment de ces prcautions, nous sommes encore consigns au corps-de-garde de la cour de la caserne, aux deux qui sont dans les ouvrages vis--vis de nos fentres; et, par surabondance, les soldats logs dans la caserne, et dont une partie occupe les chambres au-dessus de nous, sont assurs d'une rcompense s’ils dnoncent quelque dlit ou quelque ngligence de nos sentinelles. La prairie, situe sous notre terrasse, qui ordinairement est une promenade, et mme un passage utile et frquent, est interdite  tous ceux qu'un service militaire n'y appelle pas, comme les officiers et soldats de l'artillerie. Nos tristes lampes sont allumes  l’heure du souper, et doivent tre souffles  neuf heures, pour que nous ayons bien le temps de calculer la longueur des nuits d’hiver; et on nous a repris les briquets qu’on nous avait donns eu arrivant, pour allumer, si nous tions incommods.


    


    «Rgime, entretien. Jusqu'ici vous n’apercevez aucun des agrments que l’Empereur avait promis  madame La Fayette. Ce peut tre un grand honneur d’tre l’hte de S. M., surtout au cachot; mais il n’y a pas le mot pour rire. Cependant, il faut l’avouer,  l’heure des repas nous excitons l’envie de nos famliques geliers de tout grade, quoique ce soient les instants les plus dgotants de la journe. Le djeuner est du chocolat ou du caf au lait, au choix du prisonnier, et l'un et l’autre aussi mauvais que vous pouvez le prsumer, tant fait par une vivandire, dans une gargote o les soldats de la caserne entrent  volont, et fument continuellement. Aussi tout ce que nous mangeons est-il imprgn d’une forte odeur de tabac: bien heureux quand nous n’en trouvons pas en nature dans ce qu’on nous donne. Le dner est servi dans des cuelles de faence, toutes de mme forme et grandeur. Je ne sais s'il y a pour les dames (qui, payant leurs dpenses, peuvent demander, je crois, ce qu’elles veulent) quelque diffrence dans le rgime alimentaire; mais il ne peut y en avoir pour la malpropret, puisque tout sort de l'officine de la mme vivandire,  qui je passerais ses dtestables ragots, son beurre fort, ses pices, si elle tait moins sale. Pour combler la mesure, tout, viande, soupes, lgumes, fricasses, doit tre mang avec une cuiller d'tain, sans fourchette ni couteau; et, si nous n’avions pas apport avec nous des serviettes, dont il nous reste quelques lambeaux, il faudrait s’essuyer sur la manche. Dans le principe, on servait le vin et l’eau chacun dans une bouteille, nous buvions dans un verre; c’tait un agrment dont nous ne nous doutions pas alors, mais que nous regrettons tous les jours depuis que, sans d’autre but que celui de nous vexer, on y a substitu deux espces de bocaux, de forme cylindrique, tenant chacun  peu prs une demi-bouteille. On les apporte pleins, l’un d’un gros vin rouge fort plat, l’autre, d’eau sale, et il faut boire dans l’un et dans l’autre, parce que, comme on me l’a expliqu, l’Empereur le veut ainsi. Vous concevrez le dgot qu’inspirent ces vases, quand je vous aurai dit qu’en les retirant de nos chambres on les place sur les fentres du corridor, o ils sont exposs aux insectes,  la poussire,  la fume de tabac, et, ce qui est pis que tout,  la disposition des soldats qui y boivent, s’en servent pour leurs ablutions, et qu’on ne les nettoie qu’ des poques fixes, au commencement et au milieu de chaque mois, avec un bouchon de paille.


    «Vous voyez par tous ces dtails, mes chers amis, que pour nous distraire de ces vexations, d’autant plus contrariantes qu’elles n'ont pas mme l’apparence de l’utilit, et pour diminuer l’inexprimable longueur des jours, nous n’avons d’autre ressource que la lecture: aussi en faisons-nous un grand usage. Mais, comme il y a eu des vicissitudes dans la faveur qu’on nous a faite de nous prter des livres, je reprendrai cette histoire  dater du premier jour de notre arrive. Vous avez su que nous fmes dpouills de nos montres, de nos rasoirs, de nos couverts d’argent, et de tous les petits meubles de propret, jusqu’au couteau pour ter la poudre. On nous avait rendu, en Silsie, papier, plumes et encre. Ce fut un grand objet de scandale pour nos geliers, qui se rpandirent en lazzis mprisants sur le peu d’intelligence des Prussiens  tourmenter leurs victimes. Nous aurions pu leur certifier qu’ils savaient aussi toutes les finesses du mtier, mais nous esprions encore les piquer d’honneur. Cet espoir s’vanouit quand on nous ta jusqu’aux lettres que nous avions reues de nos parents et de nos amis, et qu’on nous prvint que nous tions squestrs du reste du monde, que nous devions oublier nos propres noms pour ne nous souvenir que de nos numros, et que nous n'entendrions plus parler les uns des autres; promesse qu’on ne nous a que trop bien tenue, et qui n’a pu tre trompe que par le zle et l'intelligence de Flix et de Jules, qui sont les agents de notre communication. Cette premire opration acheve, on procda  la visite de nos livres. Tout ce qui tait imprim depuis 1789 tait proscrit de droit, et-ce t l’Imitation de Jsus-Christ. Dans les ouvrages plus anciens, on fit d’abord main-basse sur le Sens Commun de Paine, et sur le Contrat Social de Rousseau; proscription bien naturelle, puisque leur conduite tait la violation des principes de ces deux crits. Helvtius fut confisqu, parce que, dit-on, ses ouvrages avaient gt le cur de l’empereur Joseph II. Le commandant ayant ouvert un abrg de l’histoire grecque, tomba ds les premires ligns sur les mots de libert et de rpublique, et j’eus beau dire pour le sauver, l’arrt fut irrvocable; il fut perdu pour nous, ainsi que beaucoup d’autres, pour des raisons tout aussi importantes. Enfin, au bout de trois semaines, le ministre,  qui on avait envoy le procs-verbal de notre installation, donna ordre qu’on m’tt les Liaisons Dangereuses, roman de Laclos, et les Observations sur l’Histoire de France, par Mably, ouvrages qui n’ont aucun rapport  la rvolution; et tous ces inquisiteurs sont si profonds dans la littrature franaise, qu’ils m'ont laiss l'Histoire Philosophique et Politique de l'abb Raynal, remplie de traits hardis et de rflexions librales. Vous imaginez bien qu’ils ont fait des bvues tout aussi ridicules avec mes deux amis. Au bout de quelques jours, on nous apporta une liste de livres franais appartenant  une bibliothque publique, et on me donna en outre le catalogue d’un libraire qui louait des livres allemands. Je n’en ai eu la jouissance que pendant quatre mois, sans que pendant ce temps j’aie jamais pu obtenir aucun ouvrage nouveau, ni aucun de ceux de M. d’Archenoltz, quittaient toujours en tte de mes demandes. Quant aux livres franais, vous sentez que la plus grande partie sont des bouquins; mais cette bibliothque a aussi l’Encyclopdie, Bayle, les uvres compltes de Voltaire, de Rousseau, de Montesquieu, et tout cela a dj t lu, et nous le relisons, L’Encyclopdie entire nous a pass par les mains; ses divisions les plus intressantes ont t coules  fond; de sorte que cette prcieuse ressource perd chaque jour de son prix. Pendant tout l’hiver qui a suivi l’vasion de La Fayette, nous avons t livrs, sans distraction, aux tristes ides que faisait natre le malheureux succs de cette entreprise. C’est alors que je fus entirement priv de lecture allemande. J’eus le catalogue franais, et je marquai une trentaine de volumes. On m’apporta pour tout potage les lettres de Patin, que je n’avais pas demandes; et, pendant tout l’hiver, je ne pus obtenir d’autres livres que ces deux seuls volumes, et je les aurais peut-tre encore, si le major ne ft tomb malade, et si, dans le mme temps, le gnral Arco, qui ordonnait, ou du moins autorisait ces vexations subalternes, ne ft pass de vie  trpas.


    «Vous demandez comment nous sommes vtus; comme des mendiants, c’est--dire en guenilles, puisqu’on n’a pas remplac nos habillements uss. La Fayette cependant a eu besoin de culottes; j’ai su qu’alors on lui a fait faire, sans prendre mesure, un pantalon large et un gilet de serge grossire, en lui disant que le drap tait trop cher pour lui. Je crois que ce vtement tait fait de manire qu’il n’a pu le mettre, et que madame La Fayette y a suppl en faisant acheter du drap sous quelque prtexte. Ce que je sais, c’est qu’il est trangement chauss, car c’est mademoiselle Anastasie qui, de sa belle main, lui a fait, avec l’toffe d’un vieil habit, la chaussure qu’il porte. Pour moi, je suis en gilet et pantalon de nankin fait  Nivelle; vous jugez de sa maturit. Si on me voyait dans la rue, il n’y a pas une bonne me qui ne me donnt l’aumne. J’ai pourtant eu des souliers neufs il y a trois mois: ceux qu’ils ont remplacs avaient t ressemels treize fois, et je n’ai d les neufs qu' l’opinitret du savetier, qui a trouv impossible de les ressemeler une quatorzime fois. Pendant qu’on y travaillait, il fallait rester dans mon lit.»
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    Lettre cinquime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 25 septembre 1834.


    En lisant la lettre du gnral Latour-Maubourg sur la prison d'Olmtz, lettre remplie d’esprit, d’lvation d'me et de gnreux sentiments pour La Fayette et sa famille, vous avez d voir, monsieur, qu'il tait question de deux prisonniers dsigns seulement par leurs noms de Baptme, Jules et Flix. Je voulais ajouter une note pour vous les faire connatre; ne l’ayant pas fait, c’est un besoin pour moi de rparer une omission qui aurait pu laisser dans l’oubli les noms de deux hommes dont la conduite a t exemplaire dans ces circonstances de hideuse mmoire.


    Jules Grugeon, domestique du gnral Latour-Maubourg, suivit volontairement son matre de prison en prison, et lui donna, ainsi qu’aux autres dtenus, pendant leur commune captivit, les marques du plus grand dvouement. Il vit encore, et s’est, je crois, tabli limonadier.


    Flix Pontonnier tait attach  La Fayette comme secrtaire, et fut arrt avec lui. Il tait alors fort jeune, car  peine avait-il atteint sa seizime anne. Aprs l'arrestation, il fut charg de surveiller les effets des prisonniers, et pendant plusieurs jours fut entirement spar d’eux. Il n'tait plus gard, et pouvait s’chapper; mais il aurait rougi d’une telle faiblesse, et il alla de son plein gr rejoindre La Fayette. Pendant toute sa captivit, il n’est point de preuves d’attachement et de dvouement qu’il n’ait prodigues  son illustre protecteur. Son intelligence et son esprit taient toujours mis  contribution ds qu’on entrevoyait quelque esprance de le faire vader, ou s’il s’agissait seulement d’adoucir les rigueurs de sa dtention. Son gnie inventif s’exerait continuellement  trouver des moyens d’tablir des correspondances entre les prisonniers, de faire qu’ils pussent connatre leur situation respective, se communiquer leurs penses, faire prendre le change aux geliers, donner de leurs nouvelles aux amis qui s’occupaient de leur dlivrance, ou recevoir des leurs. Il avait compos une langue particulire dont lui seul et les autres prisonniers connaissaient les mots; il avait aussi imagin un langage de gestes et d’expression de physionomie dont les dtenus seulement avaient la clef; d’autres fois, comme un oiseau captif, il sifflait sur diffrents tons, avec des modulations diverses qui faisaient entendre aux prisonniers ce qu’il leur tait intressant d’apprendre, etc. A plusieurs poques, sa sant fut gravement compromise, et surtout lorsque, aprs avoir t surpris en flagrant dlit, il fut condamn pour trois mois au secret, dans l’obscurit la plus profonde, et mis pendant ce laps de temps au pain noir et  l’eau pour toute nourriture. Rien n'gala le dvouement de Flix Pontonnier pour les dtenus, si ce n’est peut-tre la reconnaissance que La Fayette et ses enfants ont conserve pour cet homme rempli d’honneur et de courage. Aprs avoir dirig pendant plusieurs annes, avec autant de probit que de succs, les travaux agricoles de Lagrange, il s’est tabli  Fontenay (Seine-et-Marne), o il est percepteur des contributions.


    Vous devez vous rappeler aussi, monsieur, que dans la mme lettre Latour-Maubourg parle d’un certain caporal, dcor du titre de prvt, et aussi craintif qu’avide. J’ai pens que vous seriez bien aise de connatre un peu plus amplement cet individu, car le triste rle qu’il a rempli auprs des victimes d’Olmtz a fait d’un homme fort obscur un personnage historique. Mademoiselle Anastasie La Fayette n’employait pas tout son temps  faire des vtements ou des chaussures  son pre et  soigner sa pauvre mre; avec sa jeune sur, elle donnait  ses parents toutes les distractions qui pouvaient apporter du soulagement  leur position.


    Un jour elle fit le portrait du caporal sur son ongle, afin qu'on ne pt saisir son dessin en cas de surprise, et que le modle lui-mme ne s’en apert pas; car vous pensez bien que le vieux rustre n'tait pas d'humeur  poser pour se faire reprsenter en pied. Mademoiselle La Fayette transporta son esquisse sur un morceau de papier, et plus tard, lorsqu’elle sortit de prison, elle en fit un petit tableau qui se trouve aujourd’hui  Lagrange, prs de la porte d’entre de l’appartement de son pre; c'tait bien l sa place. Or voici le personnage:


    Le vieux caporal est reprsent au moment o il va ouvrir la porte du cachot qui donne sur le corridor, et qui est retenue en haut et en bas par des traverses munies de cadenas; sa tte demi-chauve est dcouverte; il porte les cheveux qui lui restent rassembls en une petite queue ridiculement contourne sur l’paule[18], et s’avance sans bruit dans l'attitude d’un homme qui craint et prte une oreille attentive au bruit qu’il croit entendre.
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    D’une main il porte un trousseau de grosses clefs, et en dirige une machinalement vers la serrure; de l’autre il tient une de ces lampes  bec dont on fait grand usage en Allemagne, et qui reflte sur lui sa triste lumire. Un bton de dfense ou de correction est retenu  son poignet par un cordon de cuir; sous son bras il aplatit  la manire d’un claque son petit chapeau  trois cornes. Un ceinturon attache son sabre  son ct; sa veste, ses culottes, ses larges bottes, les autres parties de son habillement indiquent qu’il est en petite tenue, et ses genoux paraissent flchir moins sous le poids des annes que sous l’influence de sa poltronnerie.


    Mais laissons l ce pauvre diable, qui depuis longtemps sans doute a pass de vie  trpas, comme son gnral. Le trait que je vous envoie ne le fait revivre que bien faiblement en comparaison du tableau original d'une fille qui trace le portrait du gelier de son pre. Revenons  La Fayette:


    Malgr les vicissitudes d’une vie fort orageuse, mle de nombreuses perscutions, de contrarits plus nombreuses encore, La Fayette avait conserv un caractre doux; son humeur tait gale et son commerce trs facile dans l’intimit. En le quittant, on tait certain de le retrouver toujours le mme.


    Il traitait ses domestiques avec une bont qui lui gagnait leur cur: aussi ces braves gens lui taient entirement dvous, et le servaient avec un zle qu’il n’avait pas besoin de stimuler. Ces sentiments de bienveillance pour les infrieurs, qui lvent tant celui qui les met en pratique, et ne sauraient la baisser qu’aux yeux d’un fat ou d’un mchant, taient inns chez La Fayette. On pourra en juger par l’anecdote suivante:


    Peu de temps avant la rvolution de 1789, La Fayette se promenait dans la grande galerie du chteau de Chavaniac, avec un gentilhomme de son voisinage, et causait avec lui sur l'mancipation future du peuple de l’Auvergne. La discussion fut interrompue par l’arrive des paysans de sa ferme, qui venaient lui offrir des bouquets et des fromages, et les lui prsentrent, un genou flchi, dans l'attitude de la soumission et du plus grand respect. «Voyez, dit le gentilhomme, comme ces paysans sont disposs  recevoir votre mancipation; ils s’en soucient fort peu, je vous assure.  Eh bien! rpondit La Fayette, encore quelques annes, et nous verrons qui de nous deux aura eu raison.» Quelques annes plus tard clata la rvolution; les droits seigneuriaux furent abolis, et le gentilhomme se vit oblig de se soustraire par la fuite  la fureur des paysans. Ceux-ci continurent  respecter La Fayette, qui les avait toujours traits en pre et jamais en seigneur.


    Maintenant, monsieur, je vais vous retracer les souvenirs qui me sont rests de la manire de penser de La Fayette sur des matires qui ont rapport  la socit en gnral; elles intressent par consquent le moraliste et le philosophe. Si, sur certains points, j’ai mal interprt ses ides ou ses sentiments, la faute en est  moi, et je vous prierai de vouloir bien me rectifier; vous pourrez le faire facilement, car, d’aprs ce que je vous ai dit de sa vie prive, vous avez pu voir que La Fayette tait un homme parfaitement en harmonie avec lui-mme, dans ce sens que ses opinions et sa conduite ont eu constamment pour base ce qui est grand, juste et honorable.


    Je vous avouerai franchement ne pas avoir partag sur tous les points, quant  leur application du moins, les opinions de l’homme pour le caractre duquel j’ai tant d’admiration. Beaucoup d’ides belles et gnreuses en thorie peuvent, en effet, ne point tre applicables en pratique: ainsi on ne saurait donner  une socit vieille, use, qui semble tomber en ruine par excs de civilisation, comme les fruits en dcomposition par excs de maturit, des institutions qui conviennent  un peuple jeune, nouveau, comme la nation amricaine, dont l’existence civile et politique commence avec tous les lments de la civilisation, et peut y prendre ce qu'il y a de bon, ou rejeter ce qui l'altre et la corrompt: ce serait vouloir appliquer  un vieillard les rgles d’hygine ou les remdes qui conviennent  un enfant. Il faut, selon moi, purifier les vieilles socits, en supprimant leurs abus, en extirpant leurs vices, et les rgnrer ainsi peu  peu, sans secousses, s’il est possible; c’est le moyen de les rajeunir, ou du moins de les tayer jusqu’ ce qu’elles soient assez amliores pour se soutenir d’elles-mmes.


    Un mdecin vraiment philosophe, pntr et digne tout  la fois de la haute mission qu’il remplit auprs des hommes, ne saurait suivre aveuglment les opinions ou pouser les passions des partis qui divisent la socit. Il ne voit l’homme que hors des scnes du grand monde, et gisant sur un lit de douleur; le plus souffrant et le plus malheureux est celui qui l’intresse davantage. Les infirmits physiques et morales de l’espce humaine sont sans cesse devant lui. Sortant des palais somptueux, il pntre dans les rduits obscurs de la misre, et, dans des lieux si diffrents, il retrouve toujours le mme homme, l'tre souffrant, qui implore ses secours, et au soulagement duquel il a consacr son existence. Par ses relations intimes avec toutes les classes de la socit, il est mieux que personne  mme d’observer, de connatre, de juger l'humanit, et de l’apprcier  sa juste valeur. Celle-ci ne s’offre pas en gnral  ses regards par son beau ct: il l'tudie mme de trop prs; mais s’il perd de ses douces illusions, il peut au moins la voir telle qu’elle est. Calme au milieu des rvolutions qui surgissent autour de lui, il ne doit que dplorer leurs tristes rsultats pour les vaincus, adoucir la colre ou l’humeur prsomptueuse des vainqueurs, gmir sur les infortunes, sur les calamits quelles entranent, et y remdier autant qu’il est en lui de le faire. Ministre de paix et d’union entre les hommes qui lui ont confi ce qu’ils ont de plus cher, leur vie, et souvent leur honneur, il ne doit que les consoler ou gurir leurs maux, et s’il peut avoir quelque influence sur eux, c’est pour modrer leurs passions, les ramener  la raison,  la justice,  la tolrance, ce qu’il croit le plus utile  eux-mmes et au bien du pays. Quant  lui, il ne doit ambitionner de se distinguer que par son dsintressement; par l’abngation qu’il fait de sa personne lors des pidmies qui dsolent les populations; par son dvouement et son courage, en relevant ou pansant les blesss sur les champs de bataille; par sa charit, sa svrit contre les vices, et son indulgence pour les faiblesses de l'espce humaine. Tels doivent tre,  mon avis, le caractre, les devoirs et; le vritable patriotisme d’un mdecin.


    La Fayette aurait voulu ne faire qu'une grande famille de toute l’espce humaine, et amener les hommes, par les voies de la morale,  se considrer et  se traiter entre eux comme de vritables frres: prceptes saints de l'vangile, dont on parle tant, que tout le monde admire, et qu’on suit si peu! Il pensait que tout homme nat avec des droits inalinables et imprescriptibles, tels sont: la libert de toutes ses opinions; le soin de son honneur et de sa vie; le droit de proprit; la disposition entire de sa personne, de son industrie, de ses facults; la communication de toutes ses penses par tous les moyens possibles; la recherche du bien-tre et la rsistance  l’oppression.


    Il regardait les hommes comme les enfants d’un mme pre, ayant tous des droits gaux aux bienfaits de la civilisation et devant tre soumis  des lois communes, mais aussi comme devant chacun rendre  la socit ce qu’ils lui empruntaient en utilit ou en garantie. C'est dans ce sens, si je ne me trompe, qu’il comprenait la libert et l’galit parmi les hommes. Les distinctions ncessaires  l'ordre social ne devaient tre fondes, selon lui, que sur l'utilit gnrale.


    «Quant  moi, monsieur, crivait-il au bailli de Ploën, persuad que le genre humain fut cr pour tre libre, et que je suis n pour servir sa cause, je ne puis ni ne veux renier la part que les devoirs de ma destine m’ont fait prendre  ce grand vnement; et partout o je le pus, et surtout dans ma patrie, je concourus par calcul  toutes les entreprises contre un pouvoir illgitime qu’il fallait dtruire; et je vous atteste qu’en 1787 et 1788, la rsistance des privilgis, de ceux mme qui ont t les coryphes de l'aristocratie, eut autant les caractres de la faction qu’aucune autre insurrection que j’aie vue depuis.»


    Les hommes ne sauraient oublier qu'ils ont t crs citoyens du monde, quelle que soit la contre de la terre qui les ait vus natre; qu’ils se doivent, par consquent, non seulement  leurs compatriotes, mais aussi aux autres peuples, qui ne sont que de grandes familles. Aussi, pntr de ces sentiments sublimes, La Fayette prfrait-il sa famille  lui-mme, sa patrie  sa famille, et l’humanit entire  sa patrie! Il n'y a pas d’trangers pour nous dans le sens moral, et dans le sens moral encore l’homme est partout chez lui. Il ne faudrait pas conclure de ce qui prcde, qu’on doive faire de l’homme un animal vagabond, errant de contres en contres, et qui se trouve chez lui, l o la socit l’hberge et le nourrit, mais bien que les socits doivent admettre, accueillir et protger tout homme qui est digne d’en faire partie, quelle que soit la race  laquelle il appartient, ou le pays qui lui a donn naissance.


    La socit a des charges obligatoires  supporter, et des plaies que, si elle ne peut pas compltement cicatriser, elle doit au moins chercher  diminuer.


    Les charges de la socit sont principalement les frais du gouvernement qu'elle s’est choisi, auquel elle est oblige de se soumettre, dont elle doit ncessairement faire partie, et qui est charg de maintenir son harmonie, de la reprsenter et de la dfendre dans le systme politique gnral.


    Parmi les plaies honteuses de la socit on peut signaler les mendiants qui l’exploitent au nom de la charit, en touchant les cordes qui vibrent le plus facilement dans les mes bonnes, timores ou superstitieuses; les voleurs et autres gens  peu prs de semblable espce, qui exercent contre elle leur coupable industrie, ou entretiennent devant ses yeux un commerce scandaleux; les fainants incorpors, n'importe sous quel titre; Les gens dsuvrs, purement consommateurs, qui lui donnent l’exemple de la paresse ou la corrompent par leurs vices, et sont  charge  la socit s’ils sont pauvres;  charge encore s'ils sont riches, par le mauvais emploi qu'ils font le plus ordinairement de leur fortune. C'est parmi ces tres parasites, qu'on rencontre tous les germes de la corruption: aussi, comme la socit ne peut s’en dlivrer compltement, elle doit faire tous ses efforts pour en diminuer le nombre autant que possible.


    Dans les circonstances pnibles o souvent il s’est trouv plac, La Fayette n'oublia jamais qu’il tait l'ami de ses semblables, et qu’il devait les secourir et les protger.


    Voici une lettre que dans l’exil il crivait au Directoire:


    «CITOYENS DIRECTEURS,


    «Permettez qu’un citoyen qui dut sa dlivrance au gouvernement de sa patrie, cherche aujourd'hui  se prvaloir de cette obligation pour vous demander un acte de justice. Ce n’est pas de moi que je parlerai; et, quoique mon cur et ma raison me rappellent galement mes droits, j’apprcie les circonstances qui m’loignent encore de mon pays: mais en faisant de loin des vux pour sa libert, sa gloire et son bonheur, je viens vous parler du petit nombre d'officiers qui, dans une occasion dont la responsabilit appartient  moi seul, se crurent dans l’obligation d’accompagner leur gnral, et furent faits prisonniers des ennemis. Leur patriotisme prouv ds le commencement de la rvolution s’est conserv dans toute son ardeur comme dans toute sa puret, et la rpublique ne peut pas avoir de plus fidles dfenseurs.


    «Salut et respect.


    LA FAYETTE.»


    La Fayette disait  ses concitoyens de la Haute-Loire, peu de temps aprs sa rentre en France: «J’avais abjur toute prtention  mon retour sous le rgime rsultant de cette journe (18 fructidor[19]), et auquel ont succd les bienfaits, les esprances et les engagements du 18 brumaire[20]. Je crus alors qu’il m appartenait de mettre fin  ma proscription; et, aprs avoir inform de mon arrive les Consuls provisoires, et rclam le rappel de mes camarades d'exil, principal objet de mon empressement, j'attendis notre radiation commune dans la retraite absolue  laquelle je me suis vou, et o, loin des affaires publiques, et me consacrant enfin au repos de la vie prive, je forme des vux ardents pour que la paix extrieure soit bientt le fruit des miracles de gloire qui viennent de surpasser les prodiges des campagnes prcdentes, et pour que la paix intrieure se consolide sur les bases essentielles et invariables de la vraie libert!»


    Pendant sa dernire maladie, La Fayette fut trs afflig des meutes du mois d’avril, et tous les jours il me demandait des nouvelles des deux blesss auxquels je donnais mes soins; il me flicita quand je pus lui annoncer qu’ils taient hors de danger.


    Le premier de ces malades, M. Chalamel, adjudant de la cinquime lgion de la garde nationale, avait reu une balle  la nuque; la colonne vertbrale avait t touche par le projectile, la moelle pinire frappe de commotion, et le malade tait paralys des quatre membres. Aprs avoir prouv de graves accidents, il se rtablit assez promptement.


    Le second bless se nommait H: g de six ans, il tait dans les bras de son pre, lorsque tous deux furent atteints de plusieurs balles. Le pre fut frapp  mort; une balle fracassa l’articulation du coude droit de l’enfant. La gravit des accidents qui se dvelopprent me fora  pratiquer l’amputation du bras. Ce malheureux enfant est maintenant compltement guri, et le gouvernement vient de lui accorder, ainsi qu’ sa mre, une pension de 1200 fr.


    Jamais homme ne fut plus que La Fayette ami de l’ordre, de la paix et de la tranquillit publique; et dans les crises politiques les plus orageuses, on l'a toujours vu suivre la ligne droite qu’il s’tait trace, quelque danger qu’il y et  la parcourir: on pouvait dire de lui comme Horace du sage:


    Si fractus illabatur orbis,


    Impavidum ferient ruin.


    Il pensait que les mouvements tumultueux d'un peuple gar ne peuvent que retarder son mancipation, et qu'ils taient contraires  la vritable libert, dont l’existence n’est possible qu’avec l’ordre, et sous l’empire des lois et de la morale publique. «Malgr la part que j’ai prise aux rvolutions d’Amrique et d’Europe, crivait-il au bailli de Ploën, c’est autant comme dfenseur de l'ordre public que comme promoteur de la libert que je suis rest prsent  la mmoire des Franais.»


    Le 14 juillet 1790, il disait aux membres de la fdration: «Que l’ambition n'ait pas de prise sur vous; aimez les amis du peuple, mais rservez l’aveugle soumission pour la loi, et l’enthousiasme pour la libert.»


    «C’est pour eux (les dfenseurs de la vraie libert), crivait-il  M. d’Archenholz, que, dans la sincrit de mon cur, je vous lgue ici cette consolante vrit, qu’il y a plus de jouissance dans un seul service rendu  la cause de l’humanit, que la runion de tous ses ennemis, et que mme l’ingratitude du peuple ne peuvent causer de tourments.»


    La Fayette avait, comme il le disait lui-mme, l'instinct de la libert; il l'aimait avec passion; il l'avait dfendue contre la rpublique mme, mais il dsirait encore plus s'en rendre digne que d’en jouir. Il n’ignorait pas que la vritable libert, la seule qui soit compatible avec le bien des masses et des individus, n’a pas de plus redoutable ennemie que la licence, avec laquelle certaines personnes la confondent ou feignent de la confondre. La libert, en effet, est soumise  la raison qui l’claire,  l’immuable justice qui la soutient,  la conscience et  l'amour du bien public qui sont ses guides. Amie de l’ordre et de la paix, elle ne fait jamais violence  la conscience des autres; seulement elle empche que leurs actes ne soient contraires aux lois et au bien gnral.


    La Fayette n’ignorait pas non plus, et il en avait fait la rude preuve, que le despotisme de l’anarchie est le pire de tous les despotismes: il savait galement que beaucoup de gens veulent de la libert et de l’galit pour abaisser ceux qui leur sont suprieurs, et non pour lever  leur niveau ceux qui sont au-dessous d’eux.


    Pourrait-on tracer avec des couleurs plus vives le portrait qu'il fait des hommes placs  la tte de la rvolution aprs le 10 aot 1792: «Des hommes dont la vnalit a lass tous les partis, dont la bassesse a toujours caress la main qui donne ou qui frappe, dont le prtendu patriotisme ne fut jamais qu’gosme, des corrupteurs avous de la morale publique, les auteurs de protestations ou de projets contre la rpublique, amalgams  des mes de boue et de sang, qui l’ont si souvent souille! quels chefs d’une nation libre! Puissent ses lgislateurs lui rendre une constitution, un ordre lgal! Puissent ses gnraux se montrer incorruptibles!» (Lettre  M. d'Archenholz.)


    La Fayette pensait que les masses jugeaient presque toujours sainement les questions les plus importantes, surtout celles qui tiennent immdiatement; aux intrts gnraux de la socit. Il ambitionnait l'assentiment de ces masses, quoiqu’il st par exprience combien la plus grande popularit peut tre passagre, et avec quelle facilit le peuple brise l’idole qu'il encensait la veille; mais on peut dire qu’il ne fit jamais, pour obtenir cette approbation gnrale, rien qui ne ft dict par sa conscience et son entire conviction. Aprs la rvolution de juillet, on voulait lui faire sanctionner une mesure qu’il rprouvait, et on lui laissait entrevoir que, s’il agissait autrement, il pourrait perdre sa popularit, qui alors tait fort grande. «Je regarde la popularit, rpondit-il avec dignit, comme le plus prcieux des trsors; mais, comme tous les trsors, il faut savoir la dpenser et s’en dpouiller pour le bien public.» Rponse sublime qui peint son me tout entire.


    La Fayette avait de la piti ou du mpris pour ceux qui se laissent opprimer sans rsistance, et de l'horreur pour leurs oppresseurs. Mais ceux-l surtout lui paraissaient mprisables, qui vendaient lchement leur libert, venaient volontairement courber la tte sous le joug sans y tre forcs, et achetaient par une honteuse servitude le plaisir d’exercer un petit despotisme, ou seulement de se donner de l’importance. Il observait avec raison que ces hommes s’abaissent par ambition, comme certains avares se ruinent au jeu par convoitise.


    Les parents de La Fayette voulaient le faire entrer dans la maison du comte de Provence (depuis Louis XVIII). Il ne s’en souciait pas, mais, par respect et par obissance pour eux, il ne savait comment les refuser. Alors il chercha l'occasion de se faire refuser par le prince lui-mme, ou du moins d’obliger ses parents  renoncer  leur projet. Cette occasion ne tarda pas  se prsenter: ayant rencontr le Comte dans un bal, il le reconnut, bien que celui-ci fut masqu, et il se fit intriguer par lui, sans lui donner  souponner qu’il l’avait devin sous son dguisement. Dans la vive interlocution qui eut lieu, le Comte fit briller sa mmoire, et La Fayette trouva moyen de l'interrompre en lui disant: «Qu’il ne devrait pas se donner tant de peine pour prouver que la mmoire tait l'esprit des sots.» Quelques jours plus tard ils se retrouvrent  la cour: le Comte ayant demand  La Fayette s’il savait, quel tait le masque qu’il avait si maltrait: «C’est celui qui porte ici un habit vert,» rpondit La Fayette. Le Comte, qui portait un habit de cette couleur, tourna le dos, et ds lors il ne fut plus question d’attacher La Fayette  sa personne.


    L'me gnreuse de La Fayette le portait instinctivement  embrasser la dfense des minorits opprimes. Dans la lettre qu’il crivait au bailli de Ploën, il lui dit: «Dans le mme esprit qui m'avait autrefois dvou  la cause des protestants franais, je m’obstinai toujours  me dclarer le dfenseur du culte opprim.»


    Il considrait la libert de la presse comme l’une des bases fondamentales de tout gouvernement constitutionnel: il reconnaissait bien ses abus, qu'il blmait hautement; mais ces abus lui semblaient comme les passions vhmentes, du jeune ge, qui finissent par se calmer, et par faire place  la raison. Pour remdier  ces abus, la censure tait, selon lui, un remde pire que le mal: elle asphyxiait la pense. «Que dirait-on de la justice, me disait-il un jour, si, dans la crainte d’tre insulte, elle mettait  l’accus un billon qui l’empcht de se dfendre?» Il crivait en 1799: «Mais si notre dvotion  la libert de la presse encouragea des abus qu’elle n’exigeait pas, du moins emes-nous soin, comme on peut le voir par les crits du temps, que cette libert entire ft commune  tous les partis; heureux, si nous avions pu protger aussi compltement celle des pratiques religieuses!»


    La Fayette aimait beaucoup les hommes qui se consacraient au bien de leur pays: aussi tait-il li avec les philanthropes les plus distingus du sicle, qui combattaient pour instruire, pour clairer les peuples, et dfendre leurs droits contre toute espce d’oppression.


    Dans une lettre  Masclet, en date du 2 frimaire an IX[21], il lui dit: «Je vous flicite d’avoir vu lord Holland: il lui aurait suffi pour m’attacher  lui, de la manire dont, en 1790, il pronona le nom of his uncle Charles; il a mrit, depuis, que le sien ft prononc par tous les amis de la libert avec un vif intrt, et par moi avec une profonde reconnaissance.»


    Dans ses lettres  Masclet, il affectait souvent d’appeler jacobite la faction jacobine, pour faire allusion aux Stuarts, et se servait de ce nom pour dsigner toute espce de tyrannie.


    Pendant sa maladie, La Fayette fut un des premiers  lire les Paroles d'un croyant, de M. l’abb de Lamennais: «C'est vraiment, nous dit-il un matin, l’apocalypse de 89; je ne croyais pas l'abb de Lamennais plus rpublicain que moi: son livre est bien crit et plein d’enthousiasme; il fera sensation et produira du scandale parmi les croyants auxquels il s’adresse.»
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    Lettre sixime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 5 octobre 1834.


    En terminant ma dernire lettre par l’opinion de La Fayette sur l’ouvrage de M. l'abb de Lamennais, j’aurais d ajouter que son pronostic sur le sort de cette brochure commence  se raliser, car on peut dire aujourd’hui que peu de livres ont fait autant de bruit dans le monde. Il est traduit dans presque toutes les langues, et partout il a fait des enthousiastes ou rencontr de violents adversaires. Mais revenons  notre sujet.


    Jamais La Fayette ne mit son devoir et ses intrts personnels dans les plateaux de la mme balance. Son devoir passait avant tout pour lui; ses intrts ou ses affections particulires n’taient jamais que secondaires. «Tant de sottises ont t dbites par l’esprit de parti, disait-il au bailli de Ploën, qu’il n’est pas dplac de vous affirmer ici que jamais aucune affection individuelle n’a drang ma conduite publique; dans le cours de ces trois annes de puissance, je n’encourageai personne  dire du bien de moi, et n’empchai personne d’en dire du mal; et, pour expliquer ma manire d’tre avec les hommes marquants de la rvolution, il suffit de vrifier quels furent,  l’poque correspondante, leurs crits, leurs discours et leurs actions.»


    En 1829 je me trouvais avec mon honorable ami M. de Pouqueville, madame de Malaret, M. de Chastellux et quelques autres personnes, chez M. le comte de Sgur, qui venait de faire sa premire visite  Charles X, d’aprs l'invitation qu’il en avait reue, et de lui porter ses Mmoires. Le roi lui avait dit:


    «M. de Sgur, j’ai lu vos Mmoires avec le plus grand intrt. Le premier volume m’a charm. J’y ai retrouv tous les souvenirs de votre jeunesse, votre amabilit, notre commune tourderie, votre voyage en Amrique avec le gnral La Fayette. Au second volume j’ai cess d’tre de votre avis: je ne partage plus du tout vos opinions dans le troisime; c’est de la rvolution toute pure; nous sommes en dsaccord. Mais M. de La Fayette est un tre complet, savez-vous? je ne connais que deux hommes qui aient toujours profess les mmes principes, c’est moi et M. de La Fayette: lui comme dfenseur de la libert, et moi comme roi de l’aristocratie. J’estime M. de La Fayette; et, si les circonstances le permettent jamais, j’aurai du plaisir  le revoir.»
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    Charles X[22]


    Dans cette entrevue, qui dura prs de deux heures, la conversation tant tombe sur la journe du 6 octobre 1789. Charles X dit  M. de Sgur:


    «Oui, j’aurai du plaisir  revoir M. de La Fayette: tout ce qui est arriv n'a pas t de sa faute aux journes d’octobre; il vint trouver le roi; il s’offrit de sauver la famille royale et il l'aurait fait, M. de Sgur, comme il le disait alors; mais des prventions  jamais dplorables firent qu'on refusa ses avis et ses services.»


    Le roi causa ensuite trs longtemps sur la situation de la France: M. de Sgur en fut trs content, et Charles X l’engagea  revenir le voir souvent.


    La Fayette tait incapable de demander quelque chose qui et mme l’apparence d'un passe-droit, pour les gens qu’il aimait le plus; et quand ces personnes taient de sa famille, il se plaignait, mais sans amertume, des injustices qu'on pouvait leur faire. Vous pourrez en juger d’aprs le fragment suivant d’une lettre qu’il crivait  Masclet:


    «La fracture qui ma confin si longtemps a t une occasion de retraite encore plus absolue. Je ne puis mieux vous en donner une ide, qu’en vous disant que je n’ai jamais quitt mon costume campagnard de Lagrange, de manire que, sans tre plus mal avec les personnes de ma connaissance, il est arriv tout naturellement que je ne les vois point. Vous allez  prsent juger de mon crdit: George tait dans le cas d’tre capitaine, au dire mme de l’Empereur, qui l’avait promis aux gnraux Grouchy et Canclaux et  M. de Tracy, avant le voyage qu'il fit dans son royaume d’Italie. Depuis ce temps mon fils a servi comme volontaire aide-de-camp  l'embarquement du Helder;  Ulm,  Udine et dans cette nouvelle guerre  Prenzlaw,  Lubeck,  Eylau, o il a eu le bonheur de sauver son gnral;  Friedland, o Grouchy commandait l’aile de cavalerie, qui n’a enfonc les Russes qu' la septime charge. Le grade annonc avant tout cela, redemand plusieurs fois par la hirarchie des ministres, et celle des gnraux, a toujours prouv l’exception du refus, de manire que George, doyen des lieutenants de la division, renonce  toute ide d’avancement. Nous l’attendons incessamment: il est volontaire; la paix va le ramener.»


    Les facults militaires, comme toutes les antres, n’avaient pour La Fayette qu’un prix relatif au grand objet: Datos ne quisquam serviat enses. Mais il avouait qu’il se sentait propre au mtier des armes. Il avait un sincre attachement pour les couleurs nationales et pour le drapeau tricolore, «signe d’mancipation et de gloire, disait-il, que Louis XVI accepta des mains de la nation; que son successeur s’est honor de porter, et dont le moindre titre fut d’avoir flott sur toutes les capitales, reu les hommages de tous les potentats, et abattu devant lui, pendant plus de vingt ans, tous les drapeaux les plus puissants comme les plus imperceptibles.»


    La Fayette se devait d’abord  sa patrie qu’il adorait, et pour le bien et l’honneur de laquelle il tait toujours prt  se sacrifier. Si la bataille de Marengo avait t perdue, il aurait demand du service  Bonaparte, pour dfendre l’indpendance de la France. Il lui avait crit  ce sujet une lettre qu’une personne de confiance s’tait charge de lui remettre conditionnellement. La bataille ayant t gagne, la lettre ne fut pas remise. Cependant le gnral en chef de l’arme d’Italie eut connaissance de la dmarche que La Fayette aurait faite prs de lui, si nous avions t vaincus. Il en parla un jour aux officiers qui l’entouraient, et ne put s’empcher d’admirer le patriotisme d’un homme dont au fond il ne partageait pas les opinions; puis il ajouta: «Quel est celui de vous, messieurs, qui aurait pu mieux faire?»


    Plus tard La Fayette vota contre le Consulat  vie, ou plutt il voulait attendre, avant de voter pour une magistrature permanente en faveur de Napolon, que la libert et t fonde sur des bases dignes de la nation.


    Dans l’exil, La Fayette n’a fait que des vux ardents pour le bonheur de son pays, pour le triomphe de la libert, pour le retour aux principes d’ordre, d’humanit, de justice, et pour rtablissement d’une bonne constitution. Il resta toujours fidle  ses principes d’galit et de libert, et ardent ami de toute constitution qui garantit le plus srement l’une et l’autre, ou peut offrir la plus forte digue contre le despotisme et le torrent rvolutionnaire. Il s’appelait lui-mme «le premier, le plus opinitre dfenseur des conventions.»


    «Lorsque dans mes discours, disait-il au bailli de Ploën, j’appelais Paris  devenir la mtropole du monde libre, mon ambition tait qu’elle en ft l’honneur et l’exemple; mais nos soins taient contraris par les brigands de toutes les classes et par les prtendants  tous les genres de profit rvolutionnaire.»


    Il se rappelait toujours avec plaisir les services qu’avait rendus  la France la garde nationale, et les tmoignages nombreux de dvouement qu’il avait reus de ses compagnons d’armes. «La rvolution, crivait-il, avait arm la France; il tait urgent de lui donner une formation; mes observations en Amrique et dans plusieurs parties de l’Europe avaient t diriges vers ce but. La garde nationale fut institue; c’tait la seule force arme qui pt maintenir l’ordre intrieur sans favoriser le despotisme militaire; c'tait un moyen sr de repousser les agressions trangres, et de rduire les anciens gouvernements  l’impuissance de se dfendre contre nous s’ils ne l’imitaient pas, ou contre leurs sujets, s’ils osaient l’imiter.»


    Pendant sa dernire maladie, il nous tmoignait frquemment le dsir qu’il avait d’tre promptement rtabli, pour reprendre ses travaux. Plusieurs fois il me demanda, avec instance, de lui permettre d’aller  la Chambre des dputs, et notamment lors de la discussion des lois sur les rfugis, sur les associations, et sur l’indemnit due par la France aux tats-Unis. Son tat ne me permettait pas de lui faire de concession sur ce point; et je dois lui rendre la justice de dire qu’il se soumettait toujours, avec la docilit de la raison, aux conseils que je lui donnais d’aprs le tmoignage de ma conscience.


    La Fayette pensait que le projet de loi sur le trait amricain prsent  la Chambre des dputs par le duc de Broglie (pour les qualits personnelles et les talents duquel il avait une juste estime), tait obligatoire pour l’honneur et la dignit de la France, et qu’il se trouvait mme dans ses intrts matriels: persuad qu’il tait que la fortune publique, comme celle des particuliers, ne pouvait tre acquise ou conserve que par des moyens honorables, et que les gouvernements, comme les peuples, ne devaient pas oublier qu’en tout tat de choses une bonne conduite tait toujours le meilleur calcul qu'on pt faire. Il croyait que notre commerce prouverait chaque anne, si le trait amricain n’tait pas conclu, des pertes bien suprieures  l’intrt du capital rclam par les tats-Unis.


    Convaincu de la bont de ses principes, il les a suivis avec une rare persvrance pendant sa longue et glorieuse carrire. Au milieu d’un sicle si mobile, dont les lments ont t  diverses poques remus et bouleverss de fond en comble, cette immutabilit lui a donn un caractre de grandeur antique  laquelle bien peu d’hommes pourraient prtendre.


    Pendant les rvolutions, en effet, les hommes se montrent tels qu’ils sont, dans les drames sanglants qu’elles ne reprsentent que trop souvent. Ils passent sous nos yeux, comme dans une lanterne magique; se montrent au grand jour; se laissent dmasquer par leur intrt et leurs passions, et permettent au moraliste de les analyser, de les connatre et de les juger; aussi l’homme qui observe bien, peut, jeune encore, tre riche de faits, de maximes pratiques, et par consquent d’exprience, qui cesse alors d’tre pour lui la science de l'ge.


    Ce qu’on doit admirer le plus dans La Fayette, c’est que ses principes et ses opinions taient si conformes  la raison,  la morale et au bien gnral, qu’il n’ait jamais d en changer: jeune, il pensait comme si l’ge avait lentement form son jugement; sur la fin de sa vie, il soutenait ses principes avec toute la candeur et la vigueur de sa jeunesse. Il convient lui-mme de son invariabilit, dans la lettre ci-aprs, qu’il crivait en anglais  Masclet.


    


    Chavaniac. 30 thermidor an VIII[23].


    «Je n'ai pas reu de lettre de vous depuis longtemps, mon cher Masclet. Toute ma famille est en ce moment rassemble dans ce lieu o ma tante avait, pendant plusieurs annes, dsespr de jamais nous voir. Il m'a t bien doux galement de pouvoir lui prsenter ma belle-fille chrie, milie Tracy, aujourd’hui femme du bienheureux George, et qui possde toutes les aimables qualits que mon cur pouvait dsirer. Je me propose de reconduire le jeune couple  Auteuil vers le milieu de fructidor. Ce qui htera mon retour, c'est la nouvelle du voyage projet qui doit bientt runir  Paris le gnral Fitz-Patrick et Charles Fox. Lord Holland, que j’avais eu le plaisir de voir avant mon arrive ici, m'a parl de l’accueil aimable que vous lui avez fait  Boulogne. Je n'ai pas besoin de vous dire, mon cher Masclet, que la faible part que je puis prendre  vos affaires a t constamment l'objet de mes soins. Maintenant je vois une nouvelle organisation sociale, dont il est inutile dans cette lettre de discuter le mrite eu gard  la libert publique, d'autant plus que mes principes vous sont dj connus; et, puisque les Psaumes sont devenus  la mode, j'ai le droit de m'appliquer le sicut erat in principio et nunc et semper[24]. Mais en considrant le nouvel arrt du conseil et le snatus-consulte sous un point de vue personnel, il me semble que les circonstances sont favorables  l'avancement, et je ne doute pas que vous ne puissiez tre compris sur la liste lgislative de votre arrondissement. Quant au Tribunat, il n’y aura de longtemps aucune place vacante; mais la nomination de plusieurs snateurs ne peut manquer de laisser quelques prfectures disponibles. Si votre intention tait de faire une visite  Talleyrand, j’aurais beaucoup de plaisir  vous voir. En attendant, recevez, ainsi que madame Masclet, nos sincres compliments  tous. Je suis de tout mon cur et pour toujours, mon cher Masclet, votre sincre et reconnaissant ami,


    LA FAYETTE.[25]»


    


    La Fayette ne contractait d’engagement qu’aprs mre rflexion; mais sa parole tant donne, il n’y manquait jamais. Il ne prenait, en gnral, ses dterminations que d’aprs lui-mme, et se laissait peu influencer par les autres. Vous pourrez en juger par le passage suivant d’une lettre qu’il crivait  Masclet peu de temps aprs tre sorti d’Olmtz.


    «Pardonnez-moi d’avoir, en riant de votre jolie citation, ri un peu aussi  vos dpens de votre supposition que D. a pris sur mes penses et sur mes actions un empire qu’aucun tre dans le monde n’a jamais eu. J’ai remarqu, sur le thtre des affaires publiques, que si la malveillance attribue souvent des souffleurs aux acteurs principaux, l’amiti trs vive en fait tout autant: on aime mieux imputer  une tierce personne l’ide de son ami qu’on ne partage pas ou qu’on blme; mais ici il n'y a pas mme de vraisemblance. Au reste, vous savez que je rpugnais  l’employer pour nos intrts, non  cause de lui, de qui je recevrais volontiers des services, mais  cause de MM ***, auxquels il ne renoncera jamais. Si sa bienveillance a eu quelque inconvnient, ce n’est pas lorsqu’il est malheureux que je dois m’en apercevoir. Il ne me reste plus qu’ l’accueillir, dire de lui tout le bien que je sais, me rappeler son zl pour moi, que je crois, malgr ses liaisons, avoir t sincre, et lui rendre service, si je puis; mais fuss-je plus influenable de ma nature, soyez sr que je ne le serais pas par un ami de la socit ***.»


    La Fayette tait fort scrupuleux sur tout ce qui touche  la probit et  l'honneur, dans les affaires publiques.


    «Ce qui nanmoins me semble utile dans l’enfance rpublicaine, crivait-il  Masclet, c’est d’attacher  des caractres purs l’ide de la vraie libert. Souvenons-nous que tandis que l'Hercule franais reposait dans le sein de Danton et de Robespierre, on crasait en son nom La Rochefoucauld et La Fayette. Le victrix causa diis[26], etc., est, dites-vous, impopulaire et dangereux. Il en tait de mme  Rome: Caton ne triompha point; les despotes et les anarchistes ne harent personne tant que lui; et les meilleurs, les plus grands citoyens lui reprochrent son inflexibilit. Mais leur complaisance  eux enhardit Csar et nourrit Octave, et l’ombre de Caton arma Brutus, et fut invoque par quiconque attaqua la tyrannie ou regretta la rpublique.»


    La Fayette estimait le bon sens au-dessus de l’esprit, et prfrait, en politique, ce qui tait solide et utile,  ce qui n’tait que brillant et ne devait avoir qu’une gloire passagre.


    Il n'y eut jamais d’homme dont l’ambition pour le bien public ait t plus dgage de tous les genres d’ambition personnelle qui agitent ordinairement le cur humain. Il ne voulut accepter de la Commune de Paris ni ddommagement ni appointement, tout en dclarant cependant qu’il ne mettait pas plus d’importance  les refuser qu’ les recevoir. Les Mmoires de Bouill nous ont appris qu’il avait refus le bton de Marchal, l’pe de Conntable, et mme la Lieutenance-gnrale du Royaume. Sous l’Empire, il ne voulut point entrer au Snat.


    «J’avais droit, crivait-il au bailli de Ploën, de ne prvoir pour la libert que les plus heureux progrs; mon ambition tait donc satisfaite. Ds que l’ouverture de l’Assemble lgislative eut achev de constater l’tablissement du nouvel ordre de choses, je quittai, comme je l’avais annonc dans tous les temps, la situation extraordinaire  laquelle les besoins de la libert et l’affection de mes compatriotes m’avaient lev; j’allai dans la campagne qui m’avait vu natre,  cent-vingt lieues de la capitale, jouir en repos, dans le sein de ma famille, de la puret de mes souvenirs, et de la philanthropie de mes esprances.»


    Aucune autre ambition n’entrait dans ses vues que celle du bonheur de l’humanit; il n’avait apport dans la rvolution ni cupidit, ni intrigue; il voulait n’tre qu’un bon citoyen, et un soldat de la libert s’il fallait combattre pour elle.


    «On peut penser, crivait-il  Masclet pendant son exil, qu’une autre manire d’tre me rendrait momentanment plus utile, ou que, n’tant plus  porte d’tre utile, je ne dois songer qu’ moi; mais ma nature se refuse  ces deux espces de combinaisons; je songe si peu  me conserver des chances, qu’en mme temps que je choquais le gouvernement rpublicain de mon pays, je me suis ht de me couper  moi-mme toute retraite vers les modifications monarchiques; et en mme temps que je ne veux pas acheter ma rentre en France par la plus lgre dviation de mes principes et de mes sentiments, j’avoue naturellement que dans l’tat d’expatriation je ne puis pas tre heureux.


    «Aprs mes vingt annes de vie publique dans les deux hmisphres, je ne puis plus tre bon qu’ deux choses, l’une active, l’autre passive: celle-ci ressemble beaucoup  l’tat de mort, puisqu’il s’agit seulement de conserver un exemple irrprochable de la vraie doctrine de la libert; l’autre supposerait le cas o des chefs rpublicains qui auraient une portion de puissance et auraient besoin d’y ajouter la plus grande portion possible de confiance nationale, voudraient poser enfin la rpublique sur de justes et solides bases, ce  quoi je contribuerai cordialement par mon contingent quelconque de bons principes et de bonne renomme, sous la condition de n’tre jamais que simple citoyen. L’espoir de servir ainsi la libert et ma patrie serait un motif de plus pour conserver dans toute son intgrit l’espce de puissance morale qui tient  mon caractre personnel; et si cet espoir est illusoire, comme c’est le seul qui puisse m’tre appropri, je n’ai plus qu’ mettre en balance des avantages individuels de fortune ou de repos avec l’avantage public qui peut encore se trouver dans mon tat passif, et vous voyez qu’indpendamment de mes dispositions naturelles et invincibles, je devrais encore par calcul ne me permettre, en pareille matire, aucune complaisance.»


    L'me de La Fayette tait tourmente par le dsir du bien, et peut-tre n’avait-il pas toujours assez de patience pour attendre du temps ce que lui seul peut amener. Il tait parfois comme un jeune mdecin, qui voudrait hter la nature ou l’action des remdes pour voir son malade plus tt rtabli.


    «Ah! monsieur, crivait-il de sa prison de Magdebourg  M. d’Archenholz (en lui parlant de la ncessit dans laquelle il avait t de s’exiler aprs le 10 aot 1792), que je vous sais gr d'avoir compati  l'inexprimable douleur de mon me brlante pour la cause de l'humanit, avide de gloire, chrissant ma patrie, ma famille, mes amis, lorsque aprs seize annes de travaux il fallut m’arracher au bonheur de combattre pour les principes et les sentiments pour lesquels seuls j'avais vcu.»


    Les opinions politiques, comme les opinions religieuses, quand elles manent de la conviction, de la conscience, sont toutes  respecter; quand elles ne sont qu’un masque dont se couvrent les hypocrites ou les ambitieux pour tromper les hommes et les faire servir  leurs passions ou  leurs intrts, elles ne sauraient les prserver du mpris de l'honnte homme, quelque bonne mme que soit la cause qu’ils dfendent.


    La Fayette avait une grande estime pour plusieurs personnes qui taient loin de partager ses opinions politiques, mais dont il savait apprcier le caractre. Ainsi, par exemple, il estimait et voyait avec plaisir M. de Marcellus, dont les opinions taient diamtralement opposes aux siennes. Il tait persuad que M. de Marcellus devait avoir les mmes sentiments pour lui: bien convaincu qu’il tait que les opinions professes de bonne foi par les hommes ne peuvent jamais entacher leur caractre, ni porter atteinte  la considration qu’on leur doit.


    Dans le sicle o nous vivons, tout doit tre connu, apprci et matrialis, jusqu' la pense, jusques  l'me ou aux sentiments les plus sublimes de l’humanit! Cependant il existe, au fond du cur de chaque homme, une voix qui lui crie qu’il y a quelque chose au-del de ce qu'il connat; que la sphre de son intelligence a des limites: mais l’amour-propre, pu plutt la fausse honte de passer pour esprit faible, touffe cette voix; et bien des gens cachent, comme chose honteuse, des sentiments ou des croyances qui seraient leur plus bel ornement.


    «Que le sentiment auguste du pur disme et l’indpendance de la pense s’lvent au-dessus des croyances dogmatiques, il n’en est pas moins vrai qu’aucune puissance au monde ne peut se placer entre le cur de l’homme et la Divinit; pour quiconque reconnat une autre rvlation que sa conscience, le premier des droits est de suivre en paix le culte qu’elle prescrit; la pire, des contributions est le paiement d’un culte rput par lui sacrilge.»


    (Lettre de La Fayette au bailli de Ploën.)


    Le caractre de La Fayette tait ouvert  l’esprance; il en convient dans une lettre qu’il crivait  Masclet, en date du 27 aot 1828.


    «Je crois que l’expdition de Grce est faite en conscience et dans des vues librales. Le gouvernement franais n’est plus  la suite de l’Angleterre, et a pris sa place au-dessus d’elle dans la carrire de gnrosit et de franchise. Vous voyez que je suis dispos  voir en beau; mais mon caractre est, comme vous savez, assez propre  l’esprance, et j’aime  voir que nous commenons  sortir de l’ornire: c’est bien vraiment l’intrt de tout le monde.»


    La Fayette tait heureux par avance du bien qui quelquefois ne se ralisait pas.


    Il crivait  Masclet, dans une lettre en date du 14 brumaire an VIII (6 novembre 1799):


    «Voici l'aurore d’un meilleur ordre de choses, mon cher ami: la coalition dissipe, les conseils revenant  des ides de libert et de justice; Bonaparte, Moreau, Sieys et d’autres patriotes se concertent pour terminer la rvolution  l’avantage de l’humanit, pour faire respecter la rpublique, et pour la faire aimer. Ces nouvelles me rendent bien heureux, et je suis sr que vous pensez sans cesse  votre ami absent.»


    La Fayette connaissait les moyens de russir par le mal; il savait les prciser dans la conversation, mais il les regardait comme indignes, et n’aurait jamais voulu les mettre en usage. Il pensait que la bont du but ne pouvait jamais excuser les moyens employs, quand ceux-ci n’taient pas bass sur la morale et la justice; aussi n’tait-il pas pessimiste en rvolution; il ne voulait pas qu’on pousst  l’extrmit le parti qu'on avait  combattre, pour ensuite profiter de ses fautes et s’en rendre matre. «Au reste, disait-il au bailli de Ploën, quoique, en montrant la premire cocarde tricolore, j’aie annonc publiquement qu’elle ferait le tour du monde, mes vux pour l’affranchissement des nations ne furent souills par aucune ide contraire  leur indpendance.»


    On trouve, dans les Mmoires du comte de Montlosier, des entretiens entre La Fayette et Mirabeau, qui caractrisent bien ces deux hommes. Mirabeau ayant indiqu  La Fayette, pour l’excution de ses plans, des moyens violents, La Fayette indign se rcria: «Mais, M. de Mirabeau, il est impossible qu'un honnte homme emploie de pareils moyens.  Un honnte homme! rpliqua Mirabeau; ah! M. de La Fayette, je vois bien que vous voulez tre un Cromwell Grandisson: vous verrez o vous mnera ce mlange-l.»


    Une autre fois La Fayette dit  Mirabeau qu'il tait  sa connaissance que lui-mme, Mirabeau, avait voulu le faire assassiner. «Comment, lui dit Mirabeau, vous croyez ces choses-l, et je vis encore! Bon homme! vous voulez jouer un rle dans une rvolution!»


    Aux journes d’octobre 1789, La Fayette s’tant rendu  Versailles pour protger l’ordre public et dfendre la vie du roi, menace par la fureur du peuple, traversait les appartements du chteau au milieu de la foule qui les remplissait: un des courtisans s’cria: «Voil Cromwell!  Cromwell, rpondit La Fayette en se retournant vers l’interlocuteur, ne serait pas entr seul ici.»


    La Fayette tait oppos  ce qu’on nomme coups d’tats, et cela sous toutes les formes de gouvernement, parce qu’ils sont contraires  la justice.


    Voici comment il s’exprime, dans une lettre qu’il crivait  Masclet, en date du 26 frimaire an VI[27]:


    «Remarquez, mon cher ami, que la premire gazette qui,  notre sortie de prison, nous soit tombe sous la main, nous a instruits sommairement d’une agression violente et inconstitutionnelle contre les deux Chambres du corps Lgislatif: de la dportation, proscription et expulsion de cent-quatre-vingt-huit reprsentants du peuple et deux Directeurs, le tout sans accusation formelle et sans jugement; de l'exclusion de quarante-neuf dpartements dans une lgislature qui continue  faire des lois obligatoires pour eux; enfin de la destruction de la libert de la presse et des mesures arbitraires contre les journalistes: bien entendu que parmi les dports et les exclus nous trouvons des hommes que nous aimons, que nous estimons; et, pour achever notre conviction sur la bonne foi des Directeurs triomphants, leur prsident proclamait officiellement que j’avais trahi la patrie. Rappelez-vous que ce ne fut ni par tendresse pour la famille Bourbon, ni par dvotion  la royaut, ni par aveuglement sur les menes et les intentions aristocratiques, que je me sacrifiai, le 10 aot 1792,  la doctrine de la libert que j’ai toujours professe;  ce principe constant de ma politique, que toute dviation de la justice nuit  la libert, et que ma dclamation des droits n’a point d’exception. Jugez donc, mon cher Masclet, dans quelle prvention j’arrivai  Hambourg. J’y trouvai quelques apologies du 18 fructidor[28]: mais plus j’y remarquai de l’esprit, moins elles me convertissaient; ce fut aux apologies du parti contraire que je dus, contre leur intention, la connaissance des provocations, des intrigues, du dtestable ton de socit, qui ont pu inquiter, pour la chose publique, d’excellents citoyens, et pour eux-mmes quelques Directeurs. Mais, quoique cet vnement comment  s’expliquer pour moi, il ne me paraissait pas justifi. Je pensai qu’en crivant au Directoire actuel, mon silence sur la calomnie personnelle  moi serait une faiblesse, mon silence sur les proscrits qui s’intressaient  nous une ingratitude, mon silence sur la rvolution fructidorienne une approbation tacite, et que je ne pouvais parler de tout cela sans manquer  moi-mme en dguisant mes sentiments, ou saris manquer aux Directeurs en faisant d’un bienfait reu l’occasion d'un procd dsagrable pour eux. Vous avouerez mme, que la dlgation nationale et expresse des pouvoirs vient d’tre bien arbitrairement drange. Mais je suis trop patriote, trop rpublicain, trop reconnaissant, pour n’avoir pas eu le besoin, peut-tre mme surabondant, d’embrasser tout ce qui me tenait coll  la France, de proclamer partout mon rpublicanisme, de parler  tout le monde de mes obligations  ma patrie,  son gouvernement,  mon ami***, au Directeur B***. Je me suis aussi permis de faire pour les proscrits tout ce qu'ils avaient droit d’attendre de moi, et plus que je n’eusse fait s’ils taient puissants, quoique j’eusse d, dans tous les cas, amiti, estime, gratitude  plusieurs d’entre eux. Tel a t, mon cher ami, l’effet de ce premier instinct que j’ai presque toujours suivi dans le cours de ma vie, et je ne m’en suis presque jamais repenti. Mais, quoique mes ides fussent, sans enttement ni passion, assez solidement fixes sur le fond gnral, il y a mille modifications, il y en a beaucoup d’importantes sur lesquelles j’attendais avidement vos renseignements et vos conseils. Vous avez pu reconnatre, par quelques dtails, que j’ai cherch  m’en rapprocher le plus qu’il m'tait possible avant d'avoir caus avec vous. Vous reconnatrez,  notre premire entrevue, que j’ai suspendu mon opinion sur plusieurs points, et mon plan de conduite sur presque tous, et que j’ai prfr les inconvnients du retard au regret d’avoir prvenu votre arrive. J’ajouterai, dans la sincrit de mon cur, que si mon caractre est peu susceptible d’tre influenc, du moins ne connais-je, dans ce moment, personne dont la conversation pt oprer cet effet sur moi autant que celle de mon cher Masclet.»


    On ne devait, selon La Fayette, avoir recours  la force que pour dfendre ou revendiquer ses droits, quand la raison et la justice devenaient insuffisantes pour les maintenir, mais jamais pour renverser ceux des autres, et c’est dans ce sens et dans ce cas qu’il regardait l'insurrection comme le plus saint des devoirs. En respectant les droits des peuples, les gouvernements devaient leur donner l’exemple et leur apprendre  respecter les leurs.


    Par cela mme que l'homme remplit des devoirs envers la socit, celle-ci doit lui assurer des droits; et les opinions de La Fayette  ce sujet sont exprimes en aphorismes dans la dclaration des droits de l’homme, qu’il prsenta  l’Assemble constituante, le 11 juillet 1789.


    Le mcanisme de tout gouvernement, suivant lui, devait tre aussi simple, ses rouages aussi peu nombreux que possible; aucun d’eux, surtout, ne devait tre inutile; c’tait le moyen d’avoir un gouvernement solide, rgulier, et  bon march. Selon lui, les gouvernements devaient avoir pour but unique le bien commun.


    Il pensait que la politique pouvait et devait se traiter avec la mme bonne foi que les affaires particulires; qu’on devait renoncer  toutes les finesses du cabinet, aux notes secrtes; qu’en diplomatie, enfin, il fallait dsormais jouer cartes sur table.


    Dans bien des cas, son bon sens lui faisait facilement connatre les causes, et prvoir qu'elle devait tre l’issue des vnements politiques. Il crivait, en parlant de la rgnration politique:


    «Elle avait t prcde de loin par le dlire d’une rgence noye dans la dbauche, et par la honte du rgne gangren de Louis XV, qui finit dans la boue; elle avait t prpare par une amlioration philosophique dans la littrature: les jugements de Montesquieu, les traits de Voltaire, les penses de Rousseau, les dclamations de Raynal, et tant d’autres productions odieuses  la cour, proscrites par le clerg, brles au parlement par le bourreau, faisaient les dlices de tous les gens instruits. L’cole Voltairienne, malgr sa tendance aristocratique, avait mancip les esprits; l’cole conomiste, pure, quoique trop absolue, les avait formes; l’cole Thologique, dans la querelle du jansnisme et du molinisme, avait prch la rsistance; l’cole Amricaine enseignait la politique des droits de l’homme. Cependant le malheureux Louis XVI, avec des gots simples et des intentions droites, laissait tripler les abus: comme il ne sut ni conserver les bons ministres, ni refuser les mauvais, le mrite des uns ne servit qu' faire ressortir les fautes des autres.»


    Au mois de mai 1830, un Amricain, M. Mason, je crois, donnait un bal  Paris. La Fayette y tait avec sa famille. «Venez donc causer avec moi,» dit-il  M. Lethire et  un de ses amis, qui s’y trouvaient galement. Ils traversrent les pices o l’on dansait, pour aller s’asseoir  l’cart du bruit. Ils causrent longtemps politique, avec cet abandon qu’prouvent trois personnes qui s’aiment et sont du mme avis. La Fayette parla longtemps de l'aveuglement des Bourbons, et prdit ce qui est arriv depuis. Il termina ainsi la conversation: «Que voulez-vous! Ils sont en arrire de trois sicles; ce sont des fous: Charles X se fera renvoyer, et avec un peu de bon sens, il aurait pu tre heureux comme une souris dans un pt.»


    On aurait pu citer La Fayette  la fois comme type d'un homme parfaitement civilis, et comme preuve que la civilisation amliore l'homme au lieu de le dtriorer, quand il sait se garantir de ses vices pour suivre d’un pas ferme le chemin que lui trace la vertu.


    Il tait loin de partager l’opinion des crivains qui prtendent que l’instruction est plus propre  corrompre qu’ purer les murs d'une nation,  faire plutt son malheur que son bonheur; aussi se montra-t-il toujours zl partisan de l’instruction primaire. Il aurait dsir, surtout, qu’on s'occupt davantage de l’ducation morale et politique du peuple, afin de rendre en mme temps les hommes clairs et bons citoyens. Il croyait que la grande garantie sociale, et la seule qui puisse, dans un gouvernement constitutionnel, empcher un pouvoir d’empiter sur l’autre, tait la garantie des lumires. Il pensait que toute socit bien constitue doit donner  chacun de ses membres une ducation qui lui indique la voie qu’il doit suivre entre ses devoirs et ses droits, et que cette ducation tait beaucoup plus efficace pour prvenir les dsordres que la loi pour les rprimer.


    Il fut trs malheureux, pendant sa maladie, quand il apprit que la loi contre les associations avait t vote  la Chambre des dputs. Il plaignait surtout les pauvres ouvriers qui allaient tre privs de l’instruction qu’on leur donnait dans le but d’amliorer leur sort.


    Il pensait que les tudes devaient tre spcialement diriges vers les choses utiles. Souscripteur  mes ouvrages d’anatomie, il s’en faisait quelquefois expliquer les planches, et tmoignait le regret de n’avoir pas tudi cette science, dont «les premiers lments, me disait-il, devraient faire partie d’une bonne ducation.» Il avouait qu'elle lui aurait t plus utile, par exemple, que la science hraldique qu’on lui avait fait apprendre, et il s’tonnait que dans nos collges, on dmontrt aux jeunes gens dans quel sens coule tel fleuve de l’Inde ou du Mexique, tandis qu’on ngligeait de leur apprendre  se connatre eux-mmes, en leur donnant des notions sur leur propre organisation et l'exercice de leurs fonctions. Un jour mme, il m’engagea  publier un ouvrage lmentaire d’anatomie et de physiologie  l'usage des coles d’instruction.


    Le travail, selon La Fayette, tait le premier devoir de l’homme vivant en socit. Par notre travail seulement, nous pouvons nous acquitter envers la socit, en lui rendant d’abord ce que nous lui avons emprunt jusqu' ce que nous ayons pu nous suffire  nous-mmes, et ensuite ce qu’elle continue de nous fournir pendant le reste de notre vie. Chaque homme doit employer ses facults, les forces de son corps ou celles de son esprit, sa science ou son industrie, au bien,  l'agrment ou aux plaisirs de la socit; car celle-ci a besoin aussi de plaisir et de distraction pour se reposer du travail. Les amusements sont, en effet, ncessaires  l’entretien de sa sant; mais ils doivent tre purs, afin de ne pas la corrompre, et employs seulement pour la dlasser, mais non pour la dtourner et la dgoter du travail. C’est dans ce sens qu’on doit concevoir l’utilit des personnes qui s’occupent exclusivement de procurer des plaisirs honntes et des distractions  la socit.


    Les hommes les plus utiles et par consquent les plus estimables, sont ceux qui empruntent le moins  la socit et lui fournissent le plus.


    Le travail seul amne le vritable progrs dans la civilisation. L’homme, quand il le peut, doit travailler non seulement pour lui et ses contemporains, mais aussi pour les gnrations futures; il doit leur transmettre amlior l'hritage qu’il a reu des gnrations auxquelles il succde, hritage dont il n’est qu'usufruitier. O en serions-nous, si les sicles qui nous ont prcds avaient tout emport avec eux? N'avons-nous pas de la reconnaissance et de l’admiration pour la mmoire des hommes dont les travaux ont amlior notre existence? Pourquoi les races, qui doivent nous suivre n’auraient-elles pas des droits  notre sollicitude? Un pre ne pense-t-il pas  l’avenir de ses enfants? Pourquoi l’homme laborieux, le vritable philanthrope, qui voit au-del de cette courte vie, se priverait-il du plaisir de penser qu’un jour ses semblables pourront bnir sa mmoire, en profitant de ses travaux ou en admirant les uvres de son gnie?


    Une bonne ducation (physique, morale et intellectuelle) tait, selon La Fayette, le meilleur hritage que des parents pussent transmettre  leurs enfants; et il n’tait pas de sacrifices, qu’ils ne dussent faire pour leur assurer ce bien imprissable, qui ne pouvait que fructifier avec le temps pour leur bonheur et pour celui des autres. La socit, devait agir de la mme manire  l’gard de chacun de ses membres; par l’instruction, elle les rendait meilleurs, en dveloppant chez eux l’amour de l’tude et du travail, en donnant une bonne direction  leur intelligence, et en l’empchant de se porter vers le mal Dans ses plaintes amres contre les hommes, un vieux vagabond mourant n’avait-il pas raison quand Branger lui fait dire:


    Comme un insecte fait pour nuire,

    Hommes, que ne m’crasiez-vous?

    Ah! plutt vous deviez m’instruire

    A travailler au bien de tous.

    Mis  l’abri d’un vent contraire,

    Le ver fut devenu fourmi,

    Je vous aurais chris en frre;

    Vieux vagabond, je meurs votre ennemi!


    La Fayette avait une estime toute particulire pour les gens laborieux, quelle que ft d'ailleurs leur profession; il admirait la sagesse de ces empereurs de la Chine, qui, chaque anne, donnent publiquement l’exemple du travail, en conduisant eux-mmes la charrue, et ouvrent le sein de la terre, pour honorer l'agriculture et faire connatre  leurs peuples la source de la richesse et du bonheur. Il pensait qu’on ne pouvait jamais trop estimer et encourager le travail. Lorsque je lui annonai la mort de son chirurgien-dentiste, M. Lemaire, auquel j’avais donn des soins, il me tmoigna la pein qu’il prouvait de sa perte, et ajouta: «C’tait un homme fort habile, que je regrette plus encore pour ses bonnes qualits que pour les services qu’il me rendait: son talent, il ne le devait qu’ lui-mme, qu' son travail et  sa persvrance; c’tait un de ces hommes qui se forment eux-mmes.»


    Je ne saurais terminer cette lettre, mon cher monsieur, sans vous remercier de l’empressement que vous avez mis  me communiquer le fait que le major Neville vient de rapporter sur la libralit de La Fayette envers sa famille. Vous aviez bien jug que vous me feriez un grand plaisir, en m’apprenant «une action bien digne, comme vous me l’crivez, d’ajouter  l’orgueil de la France d’avoir vu natre dans son sein un tel homme.» Vous me donnez aussi, monsieur, une nouvelle preuve de vos sentiments et de ceux de vos concitoyens pour La Fayette, quand vous me dites: «Croyez-vous qu’il nous soit jamais possible,  nous autres Amricains, de bnir assez le nom de notre bienfaiteur?» Une nation qui sent ainsi tait bien digne d’tre adopte par lui, comme une seconde patrie[29].
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    Lettre septime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 8 octobre 1834.


    La Fayette pensait que l’homme devait tre libre d'embrasser la carrire qui lui convenait; mais que c’tait surtout aux parents  tudier,  reconnatre les dispositions naturelles de leurs enfants, pour leur faire prendre telle ou telle direction, suivant leur capacit ou leurs facults prdominantes. Il ne voulait pas que les hommes, comme les Chinois, fassent obligs de suivre la profession de leur pre, et, selon lui, l’instruction primaire devait mettre les jeunes gens  mme de choisir l’tat pour lequel ils se sentaient le plus d’aptitude. Il savait bien que les hommes les plus distingus s’taient souvent forms d’eux-mmes, et que le gnie fait sortir l’homme de la sphre dans laquelle on l’a plac, quand elle est trop troite pour lui; mais il ne comptait pas sur ces cas exceptionnels, et en consquence il voulait qu’on cultivt de bonne heure et galement chez tous les hommes les premiers germes de leur intelligence, afin d’empcher des circonstances fcheuses de les fltrir ou de les faire avorter. La terre n’est gure strile que pour le mauvais laboureur.


    Nanmoins, lorsque les parents ont une tendresse aveugle pour leurs enfants, ils se font illusion sur leur capacit; ils ont alors pour eux une ambition dplace, et ils veulent les faire arriver  une position plus leve que la leur; ils les font rimer malgr Minerve, et de l tant de mdiocrits malheureuses. Heureux les enfants qui, en obissant  leurs penchants naturels, changent eux-mmes de profession, et rectifient de la sorte l'erreur bien excusable de leurs parents!


    Vous ne lirez pas, je crois, sans intrt, le passage suivant d’une lettre de La Fayette  Masclet, o il est question de la carrire militaire de son fils:


    «Talleyrand et vous pensez que si George avait t dans les armes, les Directeurs, en rpondant  Brune, auraient fait une exception formelle en ma faveur; pas plus, peut-tre, que la Convention n’en faisait en faveur du pre de Moreau le jour que celui-ci prenait le fort de l'cluse. Mais, en supposant que cet uniforme port par tous les jeunes aristocrates qui cherchent  se raccrocher  la chose publique, et produit tant d’effet sur le gouvernement, vous observerez que mon fils n’tait pas revenu  temps pour suivre Bonaparte,  moins que je ne me fusse excessivement press de le lui envoyer; et lorsque mon librateur craignait de se compromettre en rpondant  mes lettres, lorsqu’il tait lui-mme menac, dit-on, d’un acte d’accusation, il et t indiscret de lui adresser brusquement le fils d’un homme dont le Directoire et le prsident du Conseil des Cinq-Cents avaient rcemment rappel les trahisons. Depuis ce temps vous n'avez pas regrett pour lui les guerres de Suisse; s’il avait t attach  Championnet, il serait vraisemblablement associ  un procs criminel; s’il et servi avec Joubert, il et t disgraci, et aurait peut-tre particip au dgot extrme que ce gnral ne peut s’empcher d’exprimer; au lieu qu’ prsent il est libre, plein d’ardeur, et nous pouvons examiner la question de son entre au service, bien plus tentante, pour me servir de son expression, depuis que nous avons eu des revers. Le fait est que George, patriote rpublicain comme j’en ai peu rencontr dans ma vie, a de plus la passion du mtier militaire; et je l'y crois propre, parce qu’il a le jugement net et calme, le coup d’il juste, la mmoire locale, et qu’il sera aim des chefs, des camarades et des subordonns. Je l’aime avec trop de tendresse pour distinguer mes dsirs des siens; je hais trop toute oppression pour comprimer les vux d’un fils chri qui a prs de vingt ans; je le verrais avec joie couvert d’honorables blessures, et par-del cette supposition je n’ai pas la force d’envisager la vie. Mais d'autres objections se prsentent  moi; je ne dis pas qu’elles soient premptoires, car je conviens que l’opinion contraire est trs plausible; c’est seulement parce qu’elle vous parat indubitable que je cherche  la rduire  sa juste valeur.


    «cartons d’abord votre comparaison avec mon passage en Amrique, o j’allais combattre le despotisme d'un gouvernement qui avait viol moins de droits naturels et sociaux depuis la fondation des colonies jusqu’ la dclaration d’indpendance, que le Directoire n’en viole chaque jour chez les peuples qu’il s'est asservis.


    «Ne nous livrons pas trop  l’motion flatteuse des sons de rpublique et de libert; Alger, Venise, et Rome sous Tibre, ont fait entendre le premier; et pour le second, croyez-vous que les jeunes patriciens qui demandaient  Sylla l’honneur de porter en Asie la libert romaine eussent plus d’nergie que celui qui disait  son gouverneur: Pourquoi est-ce qu'on ne tue pas cet homme, qui dispose de la vie et des biens des citoyens?  C’est qu'on n’ose point.  Eh bien! donne-moi une pe, et je le tuerai.  C’tait, comme vous savez, Caton.


    «Sans doute il est doux de servir par soi-mme ou par son fils une patrie ingrate; mais ici il y a  peine de l’ingratitude, puisque la bienveillance reparat avec la libert; c'est une proscription par la faction oppressive de la patrie, qui  prsent est prolonge jusqu’au retour, de la libert par un gouvernement arbitraire; et, pour l’ennemi constant du despotisme, il n'est pas indispensable de servir la pentarchie despotique de la France.


    «Il y a pour mon fils des inconvnients particuliers: vous savez que dans des pays organiss, en Angleterre par exemple, l’activit de service semble annoncer une approbation du parti gouvernant; mais, sans admettre cette difficult, vous reprsentez-vous George,  la table d’un chef, buvant dans trois mois  l'heureuse journe du 10 aot, qui fut le signal de l’assassinat de nos amis, ou faisant fusiller un de mes complices?


    «Si du moins il se manifestait quelque retour aux ides librales, quelques avant-coureurs d’un gouvernement national et lgal, le besoin inexprimable que j’en ai me ferait recueillir avec avidit la moindre goutte de libert qui tomberait du ciel; je hais cordialement les puissances antiques; je souhaite avec passion que la nouvelle doctrine s'tablisse sur de bonnes bases; cette coalition est compose de mes implacables ennemis; je n’ai personnellement aucun fiel contre les gouvernants, je suis oblig  quelques-uns d’entre eux, et ce que j’prouve de perscution m’est trop honorable par ses motifs avous pour que je puisse en tre choqu; j’aime ma patrie comme vous savez, et le bien qui lui serait fait, de quelque part qu’il vnt, me comblerait de joie; il ne peut donc y avoir aucune aigreur dans la svrit de mes objections; elles tomberaient  l’instant si la libert, si seulement l’aurore de la libert se remontrait en France; mais j’ai voulu vous indiquer, mon cher ami, ce qui jusqu’ prsent ne m’a pas permis de me livrer  l’ardeur si naturelle de mon fils, et ce qui l’a frapp lui-mme en m’entendant parler. Je conviens pourtant que l'opinion contraire, mme dans la situation actuelle, a beaucoup de force: la France, libre ou non, est notre patrie; il y a plus de germes de libert dans son organisation dmocratique, qu’il n’y en aurait dans la contre-rvolution. Ses adversaires sont bien dcidment ennemis de nos principes les plus purs, et n’ont pris les armes que pour la dtruire  fond. S’il est inconvenant que lorsque l’Europe se divise en deux bandes, un jeune homme de dix-neuf ans ne soit pas dans l’une ou dans l’autre, il est vident que la place d’un patriote, de mon fils, ne peut tre que sous nos tendards nationaux; les derniers revers impriment  notre guerre un caractre plus dfensif; on vient de donner  l’arme d’Italie un chef incapable de brigandage; en un mot, s’il est permis, si mme il est prescrit, je crois, de balancer, il y a dans ce moment beaucoup de motifs pour adopter votre avis.»


    Voici une autre lettre que La Fayette crivait plus tard en anglais, au mme ami, et dans laquelle il lui annonce le dpart prochain de son fils pour l’arme d’Italie.


    


    Lagrange, 26 floral.


    «Je vous remercie de tout mon cur, mon cher Masclet, de vos flicitations sur la nomination que nous avons tant dsire. Le nouvel officier se hte de joindre l'arme; il espre vous embrasser demain avant son dpart et le vtre. Il est certain que l'tendard des droits de l’homme n’est pas du ct de ceux qu’il va combattre. Puissent des droits tre en France la rcompense de la victoire!


    «Je suis bien fch, mon cher ami, que vous ne puissiez pas venir une fois de plus nous voir  Lagrange. Nous entretiendrons, je l'espre, une correspondance suivie. L’agent, municipal de Passy vous fera sans doute ses adieux en personne. Il a bien fait d’accepter cette place; mais il l’aurait accepte avec bien plus de plaisir, je pense, si elle avait t lective, et je ne puis concevoir pourquoi on n'a pas laiss au peuple le choix de telles nominations.
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    Chteau de La grange Blneau[30]


    «J'attends avec les plus vives esprances des nouvelles d'Italie. Bonaparte sera vainqueur. Notre position en Allemagne est vraiment glorieuse! On peut compter, je crois, sur une campagne brillante, et sur une paix honorable. Adieu, mon cher Masclet. Prsentez mes respects affectueux  madame Masclet; ma famille et notre amie madame Staël joignent leurs sincres compliments aux miens. Quant  vous, mon excellent ami, vous connaissez, mes vux. Pour toujours, votre dvou


    «L. F.»


    «N’oubliez pas ce que nous avons dit relativement  vos discours choisis[31].»


    La Fayette considrait le jeu non seulement comme funeste aux intrts et  la moralit de la socit, en dtournant l’homme du travail, en excitant chez lui les passions les plus dsordonnes, mais aussi comme une occupation condamnable en elle-mme. Celui qui s’enrichit par le jeu, se sert d'une coupable industrie ou de la main du sort pour prendre ce qui est dans la poche des autres et le mettre dans la sienne. L’argent qu’il se procure ainsi n'est pas lgitimement acquis; il satisfait plus sa cupidit que sa conscience aussi le joueur en fait-il en gnral peu de cas; il ne le regarde que comme un moyen de soutenir et d’alimenter la passion qui le dvore, et de suivre sans rserve l’impulsion de sa monomanie. Ceux qui se ruinent au jeu, et c'est le plus grand nombre, ont  peine, dans leur malheur, le droit d’exciter la compassion des autres; la charit hsite et se tient toujours en garde, mme quand ils rclament pour leurs premiers besoins.
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    La Loterie au XVIIIe sicle[32]


    Par de semblables raisons, La Fayette regardait la loterie comme l’impt le plus immoral qu’on pt lever sur un peuple, et les joueurs comme les plus extravagants des spculateurs. Le gouvernement banquier perd sur quelques mises, il gagne sur presque toutes, et ne saurait tre en perte: il avance  coup sr et s’enrichit, tandis que les actionnaires se minent par l’appt d’un gain dont les chances sont contre eux, et qui, quand il se ralise, est bientt englouti de nouveau dans le gouffre dont il n'tait sorti que pour un instant. Beaucoup de gens se pendent ou vont mourir  l’hpital pour avoir rv de bons numros.


    Les ides de La Fayette taient, ce me semble, fort justes sur l'amour-propre, considr comme sentiment exagr que les hommes ont en gnral de leur valeur personnelle. Enseigne le plus ordinairement de la mdiocrit, l’amour-propre tait, selon lui, un des plus grands obstacles  la perfectibilit. L'homme, eu effet, ne peut devenir meilleur qu’en connaissant bien sa vritable valeur, en la comparant  ce qu’elle pourrait tre, et en se trouvant toujours loin de la perfection, qu’il conoit, sans pouvoir jamais l'atteindre. L'homme modeste, quels que soient d’ailleurs son mrite ou ses talents, trouve toujours  y ajouter,  les agrandir,  les dvelopper. Il se perfectionne en retranchant tous les jours de ce qu'il trouve de dfectueux en lui, et en ajoutant  ce qu'il a de bon. Toujours perfectible, il ne voit jamais de motif d’avoir de l'amour-propre, quand bien mme sa raison lui ferait reconnatre que les autres lui sont infrieurs. Peu d’hommes sont dpourvus d’amour-propre, d’orgueil ou de vanit, parce que, se faisant juges et parties dans leur propre cause, ils s aveuglent, ne se connaissent pas ou ne sont pas vrais avec eux-mmes.


    Les hommes de mrite, s’ils ont de l’amour-propre, n'en ont ordinairement que pour leur ct faible: ils se font instinctivement les apologistes de ce que personne ne loue chez eux; ils ont pour ce ct faible la tendresse aveugle qu’ont les parents pour ceux de leurs enfants qui naissent dbiles ou difformes.


    L'amour-propre inn, non rflchi, chez les gens mdiocres, en fait ordinairement des sots; calcul vis--vis des autres, chez les gens d’esprit, il n’est qu'un blmable et ridicule charlatanisme.


    Comme la flatterie avance toujours plus vite que la franchise sur la route des faveurs, les hommes ont plutt recours  l’une qu’ l’autre pour exploiter  leur bnfice la vanit des autres; aussi la flatterie entre-t-elle comme un grand ressort dans l’industrie des intrigants.


    La vanit fait oublier souvent que tout flatteur vit aux dpens de celui qui l’coute[33]. Quand un homme vous fait un compliment, demandez-vous d’abord si ce compliment est, ou non, mrit. Dans le premier cas, examinez celui qui vous le fait: si c’est un sot, il rpte ce qu’il a entendu dire; ou s’il exprime son opinion personnelle, vous ne devez pas y attacher d’importance, et vous seriez peut-tre plus sot que lui de vous en glorifier. Si le complimenteur est un homme d'esprit, vous avez lieu de souponner qu’il a besoin de vous, et qu’il cherche  tourner votre faiblesse  son profit. Les compliments non mrits sont, de la part de celui qui les fait, le rsultat d’une erreur ou l’indice de la fausset et de l’ironie. Dans ce dernier cas, ils devraient vous offenser; et cependant celui qui vous les adresse, attend ordinairement de votre vanit, un service en retour de la fausse monnaie qu'il vous donne et que votre aveuglement vous empche de reconnatre. L’homme vrai, qui vous estime rellement, vous prouve le cas qu’il fait de vous, non par de futiles compliments, mais par ses gards, ses bons procds et son dvouement s’il vous devient ncessaire...


    L’homme, indpendamment de plusieurs autres caractres, se distingue d'entre les animaux par son amour-propre, qui parat li  son instinct de conservation, et le porte ncessairement vers l’gosme. Le plus souvent il se fait illusion, en se croyant suprieur aux autres, tantt par sa force ou sa beaut, sa naissance ou son intelligence, ses vertus ou sa fortune; tantt par le pays qui l’a vu natre, par la couleur de sa peau, par sa profession, et quelquefois mme par sa perversit!


    C’est de ce sentiment goste d’une prtendue supriorit que sont nes les diffrentes espces d’aristocraties, en prenant ce mot dans toute l’tendue de sa signification, sans le rserver exclusivement aux classes privilgies de la socit.


    La Fayette avait les ides les plus positives 5 les mieux arrtes sur tous les prjugs aristocratiques, quels qu'ils fassent; et c'est en rassemblant ce que j’ai retenu de ses conversations, que je vais tcher de vous prsenter quelques considrations gnrales sur ce sujet.


    Les sentiments aristocratiques existent naturellement dans le cur de l'homme. Ils se dveloppent de bonne heure et comme instinctivement chez lui avec son amour-propre, dont ils ne sont que le rsultat. Ds que les enfants sont runis dans un collge, petite socit naissante, on voit les ides aristocratiques se prononcer chez eux, suivant que les uns ou les autres appartiennent  des parents plus ou moins riches et considrs; qu’ils sont plus ou moins avancs dans leur instruction ou s’occupent de tel ou tel genre d’tudes. Cet esprit de classe, qu’on observe aussi de collge  collge, sera remplac plus tard, dans le monde, par celui des professions, des corporations, etc.


    Les classes nombreuses d’aristocraties jouissent de plus ou moins de considration et de puissance. Elles se disputent la prminence dans l’tat actuel de la socit. Voyons si leurs prtentions sont fondes.


    L'aristocratie ou la supriorit de la force physique, celle des peuples sauvages, chez lesquels le plus vigoureux est le plus estim, semble la plus naturelle, et, dans quelques cas, peut-tre la meilleure en fait; cependant elle ne joue qu'un triste rle, celui des brutes, dans l'tat prsent de la socit. Dpartie ordinairement aux forts des halles et  ces Alcides modernes qui exploitent sur les thtres, pour l’amusement du public, la supriorit de leurs forces musculaires, elle n’est rellement utile que pour lever de pesants fardeaux, et ne devient honorable par son emploi que lorsqu’elle protg le droit, dfend le faible contre les attaques du fort, ou sauve les jours de l'homme en danger.


    L’esprit suprieur de La Fayette frappait de nullit les titres de noblesse, distinctions futiles que les hommes ont tablies entre eux, et auxquelles une partie de ceux qui en sont possesseurs attachent encore beaucoup de prix et d'importance. Selon lui, les titres de noblesse n’taient le plus souvent qu’un hritage de vanit. Les armes, les couronnes, les croix, les fantastiques animaux ou les grotesques emblmes dont des nobles armoriaient leurs cussons, rappelaient bien quelquefois de hautes vertus, de grands talents ou des actions d’clat, mais n’aboutissaient que trop souvent aussi  faire constater dans les familles des actes d’oppression, de cruaut, de bassesse, ou bien ne servaient qu’ couvrir soit les dfauts, soit la nullit de ceux qui en taient revtus. L’orgueil de la vieille aristocratie fodale endurcissait ordinairement le cur de ceux qui en taient possds, en leur persuadant que les autres hommes appartenaient  une espce infrieure  la leur; qu’ils taient ds lors dispenss  leur gard de tout bon sentiment, de toute reconnaissance pour les services qu'ils en avaient reus, et qu’ils pouvaient, sans scrupule de conscience, mieux traiter leurs chiens ou leurs chevaux que leurs serviteurs.


    La Fayette savait bien qu'en abolissant les titres de noblesse on ne pourrait plus dire, par exemple: Pierre a t fait baron tel jour, pour avoir fait, lui ou son grand-pre, une action d’clat; mais qu’on pourrait toujours dire: Tel jour Pierre ou son aeul a fait telle action d'clat. Ce titre de baron ou tout autre n’tait qu’un cho qui rptait sans cesse et jusqu’ satit aux gens: Pierre a fait telle action d’clat; il n’en rsultait qu’ennui pour les gens et vanit pour Pierre: heureux les nobles dont les titres n'taient pas semblables aux chos du barbier de Midas!


    Fier d’avoir perdu sa noblesse fodale, La Fayette regardait la terre de la libert comme promettant  l’humanit de plus riches moissons de vertus publiques que les striles champs de sable, d’or ou d’azur, si longtemps arross des larmes et du sang des peuples. Il ne reconnaissait d’autre noblesse que celle des sentiments de l’me; il n’admettait d’autres distinctions parmi les hommes que celles qu’ils acquirent par leurs vertus, leurs talents, ou les services qu’ils rendent  leurs semblables. Mais, bien qu’il ne reconnt pas de noblesse hrditaire, il ne voulait pas pour cela qu'on renit le nom de son pre[34]; seulement il pensait «qu’il tait inutile de corroborer par la loi la bienveillance pour le descendant d’un homme clbre.»


    L’illustration d’un grand nom tait, selon lui, un devoir impos  ceux qui en hritaient, de le soutenir dignement, sans en tirer aucun avantage, et de ne jamais oublier que noblesse oblige; fardeau souvent trop pesant pour leurs paules, et qui pouvait les craser, surtout quand ils n’avaient pas le bon sens de laisser publier aux autres qu’ils en taient chargs. Que serait pour un fils l'hritage des titres de son pre, si la nature l’avait dshrit de ses vertus? ce serait pour lui recevoir l’pe des combats, sans avoir un bras pour la porter.


    «Encore l'vangile! crivait La Fayette au bailli de Ploën; est-il plus niveleur que nos lois? il maudit les distinctions de la richesse: sa pratique primitive tendit  la communaut des biens; et aprs que Jsus eut t immol  la vengeance des princes et des prtres, les socits de ses disciples furent regardes comme une propagande ennemie de toutes les ingalits sociales. Notre galit,  nous, s’est borne  proscrire entre, les citoyens, dans l’ordre politique et dans l’usage de leurs facults personnelles, les privilges et les empchements hrditaires, de manire que la seule naissance d’un homme ne marque pas sa vie d’une prrogative ou d’une incapacit lgale; par suite, elle n'a reconnu de droits nobiliaires, aux dpens des proprits voisines,  aucune portion de territoire.


    «Partout, dit-il dans la mme lettre, o l’on ne peut tre privilgi, ni par le titre de sa terre, ni par des exemptions de charges publiques, ni par des prfrences d’admission, ni par des droits politiques, il y a impossibilit  l’existence d’une noblesse. Toute qualification qui, dans l’ancienne jurisprudence de France et dans celle de l’Europe, caractrise ces privilges, devenait donc dans la ntre inadmissible; et au risque que des femmes, outres de n’avoir conu qu’un citoyen, allassent  la frontire accoucher d’un comte ou d’un baron, nous fmes une loi trs raisonnable en interdisant, dans notre pays, des signes distinctifs, dont l'usurpation ne serait tolre ni en Allemagne ni en Angleterre.»


    En 1819, dans un discours qu’il pronona  la Chambre des dputs, La Fayette, en parlant de l’abolition des privilges par l’Assemble constituante, s’exprimait ainsi:


    «Alors fut consacre l'galit constitutionnelle, qui se borne  fonder sur l'utilit gnrale les distinctions tablies par la loi. La caste privilgie perdit le droit de se distribuer graduellement les exclusions et les mpris, et de les infliger ensemble au reste de leurs concitoyens. Aucun Franais ne fut inhabile aux emplois, parce qu’il n’tait pas noble, ou dshonor, s’il l’tait, pour avoir exerc des professions utiles: prjug funeste, qui enlevait  la prosprit, publique la plupart des familles,  mesure qu'elles acquraient les moyens de l’accrotre.»


    L'aristocratie d'argent, celle de l’homme riche, est une des plus puissantes, une de celles qui excitent en gnral le plus vif dsir d’en faire partie. Devenir riche, et partant avoir beaucoup de puissance et de moyens de satisfaire ses gots et ses passions, tel est le but de la vie pour bien des gens. Cependant l’aristocratie d’argent peut avoir de la noblesse, quand, semblable  une corne d’abondance, elle rpand ses trsors sur les hommes qu’elle soulage, sur le commerce qu'elle anime, ou sur la terre qu’elle fertilise: mais qu’est-elle en elle-mme? Il faut peu d’esprit assez souvent pour amasser beaucoup d’argent, en le supposant lgitimement acquis; mais il faut de grandes qualits pour en faire un sage emploi, pour le rpandre largement sans s’puiser. Les prodigues sment dans le lit d’un torrent, sans honneur pour eux, sans bnfice pour leur pays. D’autre part, le capitaliste avare appauvrit sa patrie, en thsaurisant, en arrtant la circulation du mtal qui la vivifie. Vritable coffre-fort, il n’a de valeur que s’il est plein, et d’utilit que lorsqu’on peut le vider, L’avarice est la rouille de l'me; rien de grand, de gnreux ne peut germer ni se dvelopper dans le cur dessch d'un avare.


    L'orgueil qui vient de la possession des biens matriels est toujours ridicule; il peut faire d’un homme estimable d’ailleurs, un sot, en lui faisant oublier ou cacher son origine, que personne n’oublie, et que la malice aime  rappeler; en le poussant  taler avec faste des faiblesses qu'il aurait d cacher; en lui donnant surtout des prtentions dplaces aux autres genres d’aristocratie.


    L'aristocratie de l’intelligence rend, certes, trs recommandables les hommes qui concourent  l’illustration de leur pays, au bien de l’humanit, par leurs travaux dans les lettres, les sciences ou les arts; mais encore quel cas ferait-on d’un littrateur, d’un artiste ou d’un savant qui, par leur caractre, seraient indignes de leur talent ou de leur supriorit intellectuelle?


    L'esprit d’aristocratie des corps acadmiques et des socits savantes ou littraires est-il fond? Non. Que sont, en effet, toutes les acadmies? des runions d’hommes plus ou moins clbres, ayant chacune une organisation spciale, institues pour s’occuper des lettres, des sciences ou des arts, et dont on ne saurait rvoquer en doute, pour plusieurs du moins, ni la gloire ni l’utilit. De quels lments se composent-elles? de membres: les uns, en petit nombre, d’un talent ou d’un gnie suprieur, gens modestes en gnral, sobres de paroles, qui illustrent les acadmies, et dont les acadmies ont raison de s’honorer; les autres, ordinairement en grande majorit, d’un mrite moins avr, prolixes dans leurs discours, qui s’honorent des acadmies dont ils font partie, et que l’intrigue quelquefois, plus que le talent, a fait asseoir au sein de l’assemble.


    D’ailleurs, il faut l’avouer, le temps des acadmies commence  passer: brillantes de splendeur dans les sicles a ignorance, foyers des lumires qui clairaient le monde, leur clat a d plir  mesure que l’instruction s’est rpandue et que de nouvelles lumires ont jailli de tous les rangs de la socit. Les communauts religieuses, retraites o tant d’hommes de murs austres allaient s’ensevelir par amour pour la religion, par zle pour les lettres et les sciences, ne sont-elles pas dans le mme cas? Mais, quoique leur existence ne soit plus ncessaire aujourd’hui, nous n'en devons pas moins de reconnaissance aux hommes pieux et savants qui ont conserv, enrichi et nous ont transmis les trsors sacrs de la science.


    On a maintes fois rpt dans ces derniers temps que les bonnes murs, les meilleurs sentiments, que les vertus enfin, s’taient en quelque sorte rfugis dans la classe moyenne de la socit. Cette classe a pris trop au pied de la lettre une maxime qui avait quelque chose de vrai, et de l est ne l'aristocratie bourgeoise la plus rcente, la plus nombreuse, la plus terne peut-tre, niais non la moins prtentieuse de toutes les aristocraties.


    Les diffrentes professions forment, dans les tats, des corporations qui ont leur aristocratie. Ainsi, suivant les sicles, les pays, l'aristocratie religieuse, celle des ministres des diverses religions, jouit d’un crdit et d’une influence trs variable. Par le spirituel dont ils sont chargs, si ces ministres arrivent abusivement  s’occuper du temporel, ils perdent en considration ce qu’ils gagnent en richesses. Le fanatisme, dans toutes les religions, engendre du mpris ou de l’horreur pour les autres cultes; chaque secte se croit dans la bonne voie, et pense que les autres sont dans l'erreur; souvent mme la haine est plus vive entre les dissidents d’une mme religion qu’entre eux et les sectaires d’une religion diffrente. La vraie philosophie, convaincue de la faiblesse des hommes, pntre de la grandeur et de la bont infinies de la Divinit, en reconnaissant la libert de conscience, prescrit la tolrance.


    La Fayette dit, dans sa lettre au bailli de Ploën:


    «Si avoir prfr la libert civile et religieuse s’tendant galement  tous les hommes et  tous les pays, est un tort, personne, monsieur, n’est plus coupable que moi.»


    Les militaires forment aussi, dans les tats, une puissante aristocratie. Tenus  une obissance passive envers leurs suprieurs, ils font parfois sentir le poids de leur grade sur leurs subordonns, ou sur les gens qui ne portent pas l’uniforme, d’entre lesquels ils sont sortis, et au milieu desquels ils doivent un jour rentrer. La Fayette, quand il tait militaire, donnait l’exemple de l’obissance au pouvoir civil. «Quoique la souverainet nationale ft viole dans les reprsentants comme dans les nouvelles dlgations des pouvoirs, crivait-il  M. d’Archenholz en parlant du 10 aot, je ne voulus point que la force arme cesst d'tre obissante; et c’est aux autorits civiles  porte du camp que je demandai des ordres.» L’aristocratie militaire disparat et son despotisme cesse chez un peuple dont chaque citoyen est arm pour le maintien des lois ou la dfense du pays.


    Certes, on ne peut nier qu’il n'y ait des diffrences dans l’intelligence entre les diverses races humaines, et que, sous ce rapport, les unes ne paraissent suprieures aux autres; mais toutes n'en ont pas moins droit  la libert civile et politique. Dans chacune de ces races, les mmes diffrences existent entre les individus qui les composent; et pour cela, les hommes qui ont reu de la nature une haute intelligence ne vendent pas, ou du moins ne doivent pas vendre, comme btes de somme, ceux qui leur sont infrieurs. Ils doivent se les attacher, traiter de gr  gr avec eux, et les utiliser pour la socit, en faisant leur bien. Les intrts du suprieur et de l’infrieur, comme ceux du pre et de son fils, sont les mmes, sans que ceux-ci soient forcs de changer de position vis--vis l’un de l’autre. L’homme, quelle que soit la couleur de sa peau, la conformation de sa tte, la nature de ses cheveux, le dveloppement de son intelligence, doit tre matre de sa volont et pouvoir disposer de sa personne en se soumettant aux lois qui rgissent la socit  laquelle il appartient. Aussi rien ne peut motiver l'aristocratie de la race blanche, ni excuser l'esclavage et la traite des noirs. Le dernier des ngres peut toujours dire au premier des blancs: Am I not a man, a brother! (ne suis-je pas un homme, un frre), inscription touchante d'une mdaille que vous devez connatre, et sur laquelle on voit un pauvre ngre enchan, qui implore,  genoux et les mains jointes, l’indulgence de son matre dont le bton, est lev sur sa tte.
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    Illustration du clbre mdaillon anti-esclavagiste[35]
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    Lettre huitime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 12 octobre 1834.


    Les gens levs  l’cole de la perversit, les rprouvs qui peuplent les bagnes et les prisons, ont aussi leur aristocratie; et quelle aristocratie, grand Dieu! Leurs facults morales sont si perverties, tout sentiment de conscience est tellement touff en eux, qu’ils dveloppent leur intelligence vers le mal comme les autres hommes vers le bien, et que, pour eux, la plus grande sclratesse est le point de perfection vers lequel ils tendent! Ils s’estiment d’autant plus entre eux qu’ils sont plus infmes, et s’excitent,  l’envi les uns des autres,  se dtriorer encore, s’il est possible, et  se perfectionner dans le crime! S’il reste  quelques-uns d’entre eux de faibles traces de bons sentiments, elles sont bientt effaces par la fausse bont de n’tre pas au niveau des chefs de leur hirarchie. Les vertus sociales ne sont, pour eux, que des prjugs; ils se rient de ce qu’il y a de plus sacr au monde, et leur dgradation morale les met au-dessous des brutes. Toujours en guerre ouverte avec la socit, ils veulent l’exploiter par la ruse ou par la force, comme des renards ou des loups dvorants. Avec raison la socit les craint; elle se runit contre eux pour les dcouvrir, les traquer et leur faire la chasse. Cet tat de choses est vraiment dplorable, et ne pourra changer que lorsqu’on aura mis en usage les moyens de corriger, d’amender les criminels, au lieu de les tenir  la chane comme des btes fauves dans une mnagerie, ou de les tuer comme des chiens enrags. Mais laissons l cette horrible aristocratie; je ne l’ai signale en passant que pour faire voir l’abus qu’on peut faire des meilleurs principes et des choses les plus sacres.


    Les prtentions aristocratiques que donne un sot amour-propre sont rares dans les sommits de chaque classe, et semblent s'accrotre  mesure qu’on descend vers les derniers rangs de chacune d’elles. Qui ne connat les prtentions d'un gentilltre, d’un mchant pote, d’un mauvais artiste, d’un demi-savant ou d’un bedeau? «Les demi-savants, disait un homme aussi remarquable par son immense savoirque par son esprit, sont comme les faux braves qui font du bruit de leurs exploits.»


    Les diverses aristocraties, ambitieuses et jalouses les unes des autres, vivent aujourd’hui dans une sorte d’anarchie; elles s’insultent et se combattent, ou s’unissent et se dfendent quand leurs intrts et leurs passions le commandent. C’est surtout pendant les rvolutions que l’observateur peut tre tmoin du caractre et des prtentions de chaque aristocratie, et analyser les motifs de leur conduite ou de leurs intrigues.


    Cependant,  l’poque o nous vivons, la pente des esprits de toutes les classes se tourne d’une manire trs marque vers l'tude de la philosophie naturelle des sciences exactes et positives, des beaux-arts et de l’industrie: aussi les diffrentes aristocraties ne sauraient vivre isolment; une seule ne suffit plus pour donner de l’importance  un homme; elles ont besoin les unes des autres, et commencent  se mler ou  se combiner de diverses manires. Aujourd’hui les nobles ont moins d’horreur pour les alliances avec la roture; les roturiers font moins d’attention  l’honneur ou  la honte d’une barre qui croise l’cusson d’un noble dans tel ou tel sens; l’homme riche commence  sentir que son argent seul ne suffit pas pour lui donner de la considration; il aspire  tre autre chose qu'un Crsus. Les lumires de la philosophie en clairant la raison de ces hommes, l’instruction en dveloppant leur esprit, dissipent les vieux prjugs chez les uns, et s’opposent au dveloppement excessif de l’orgueil chez les autres.


    Quelle conclusion peut-on tirer de tout ce qui prcde? qu’on a de la naissance, de la force, de la beaut, de l’esprit, du gnie, quand le sort l'a voulu; de l’instruction, des talents, de la fortune, quand on peut; de la probit, de l’honneur, de la vertu, quand on veut; L’homme sage doit donc apprcier  leur vritable valeur toutes ces fumes aristocratiques, et n’aspirer qu’ devenir vertueux. Expression de la conscience, des sentiments et de la volont de l’homme, la vertu seule a droit  notre estime et  notre admiration.


    La Fayette fut un des plus zls partisans de l’affranchissement des esclaves, et l’un des membres de la socit qui devait poursuivre cette noble tche. Quelque opposs que fussent  toute ide de religion, de justice et d’humanit, le commerce et l’esclavage des noirs, ce n’est pas avant le milieu du dix-huitime sicle que la cause de ces malheureux a t dfendue avec quelque clat. L’abb Raynal fut un des plus anciens athltes dans cette lutte mmorable, qui fut ensuite soutenue avec tant de talent et de persvrance par le docteur Fothergill, par Clarkson, le ministre du saint vangile Froissard, le bon quaker Benezet, et par Necker, Turgot, Poivre, Franklin, Jefferson, Adams, Fox, Wilberforce.


    Ce fut en 1503 que les Espagnols transportrent, pour la premire fois, des Africains en petit nombre dans leurs nouvelles colonies. Ferdinand en permit une importation plus considrable en 1511; enfin en 1617 Charles-Quint accorda  l'un de ses favoris flamands le droit exclusif d'importer 4.000 ngres en Amrique. Le favori vendit sa patente  des marchands gnois pour le prix de 15,000 ducats, et les Gnois furent les premiers qui donnrent une forme rgulire  ce commerce d’esclaves entre l’Afrique et l'Amrique, qui depuis cette poque a pris un si prodigieux accroissement[36].


    La Fayette et La Rochefoucauld furent tellement unis de sentiments, d'opinion et de conduite dans la cause de l'affranchissement des ngres, qu’il est impossible de les sparer l'un de l’autre. Tous deux croyaient si peu  la prtendue proprit des matres d’esclaves, que toute leur vie ils avaient soutenu  frais communs, devant les tribunaux franais, les procs des ngres rclamant leur libert. La Fayette, dans la rvolution amricaine, ne fut pas non plus tranger aux lois contre la traite des noirs, ni aux mesures prises pour leur affranchissement graduel dans les tats du Nord et du Centre; et si ces dispositions philanthropiques ne furent pas imites dans les tats du Sud, du moins elles y avaient des partisans, parmi lesquels on doit distinguer le brave colonel Laurens, l’un des plus grands propritaires de la Caroline et aide-de-camp de Washington. Il allait affranchir et enrgimenter tous ses ngres au moment o il fut tu par les ennemis.


    La Fayette, aprs la campagne dcisive contre lord Comwallis, en 1781, en recevant les remerciements de l’tat de Virginie, qui avait particulirement profit de ses succs, rpondit par des vux pour que la libert pt tre, le plus tt possible, tendue  tous les hommes sans distinction; mais il n'en resta pas  ces vux striles, et,  son retour en France, se flattant, comme Turgot et Poivre, que l'affranchissement graduel des ngres pouvait se concilier avec l'intrt personnel des colons, il voulut constater cette vrit par l'exprience, et il fit pour cet objet une tentative spciale sur un plan assez large pour mettre la question en vidence. Cayenne avait alors un intendant habile, vertueux, expriment, Lescalier, dont les opinions  ce sujet taient conformes  celles de La Fayette. Le marchal de Castries, ministre de la marine, non seulement consentit  cette preuve, mais voulut y concourir, en permettant  Lescalier d’essayer sur les ngres du roi le nouveau rgime projet. La Fayette avait d’abord consacr cent mille francs  cet objet: il confia la conduite de l’habitation qu’il avait achete  Cayenne,  un homme plein de philosophie et de talent, nomm Richeprey qui se dvoua gnreusement  diriger l'essai. Les sminaristes tablis dans la colonie, et surtout l'abb Farjon, qui en tait cur, applaudirent  ces mesures et les encouragrent; On doit aux colons de Cayenne la justice de dire que les ngres y avaient toujours t traits plus humainement qu'ailleurs. Les six mois de sjour qu'y fit Richeprey, et les exemples qu’il avait donns avant de succomber  l’intemprie du climat, contriburent encore  adoucir leur sort. Aussitt que l’tablissement de Richeprey aurait t un peu avanc, La Rochefoucauld devait acheter une autre plantation, et une troisime l’et t ensuite par Malesherbes, qui s’intressait cordialement  ce projet. La mort trop prompte de Richeprey, la difficult de remplacer un tel homme, le dpart de l’intendant les changements dans le ministre, embarrassrent l’excution de cette noble entreprise.


    Lorsque La Fayette eut t proscrit en 1792, la. Convention nationale ayant confisqu tous ses biens, ordonna de vendre ses ngres  Cayenne, malgr les rclamations de madame La Fayette, qui protesta contre cette vente, en observant que les ngres n'avaient t achets que pour tre rendus  la libert aprs avoir t instruits, et non pour tre revendus  l'enchre, comme objets de commerce et de spculation.
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    Liste d'esclaves ngres slectionns par Daniel Lescallier


    pour la plantation exprimentale de La Fayette  Cayenne, mars 1789.


    Plus tard, tous les noirs des colonies franaises furent dclars libres par un dcret de la Convention nationale.


    Cependant, chose digne de remarque, une partie des prvisions de La Fayette sur l’affranchissement se ralisrent: Cayenne, la seule de nos colonies o l’on avait commenc  suivre l’exemple qu'il avait donn d’instruire les ngres, fut aussi la seule o il n’y eut pas de dsordres. Pousss par la reconnaissance, les ngres de sa plantation vinrent dclarer au rgisseur qui avait remplac Richeprey, que si les biens de La Fayette taient confisqus, ils profiteraient de leur libert; mais que dans le cas contraire, ils voulaient rester et continuer  cultiver ses terres.


    La Fayette ne voulait affranchir les noirs que graduellement,  mesure que, par leur ducation morale et intellectuelle, ils se seraient montrs dignes de la libert. Il pressentait dj les inconvnients qu'il y aurait  manciper tout--coup un peuple fltri par l’esclavage,  le faire passer d'une manire immdiate de son tat d’abrutissement  une entire libert, qui ne saurait tre alors pour lui qu'une licence effrne, dont le despotisme s'emparerait adroitement, comme d’une arme terrible, pour s’tablir d’abord, et se justifier ensuite.


    Il en est pour l’homme, en effet, des transitions morales comme des transitions physiques. Le prisonnier, affaibli par un long sjour dans des cachots obscurs, ne peut, sans danger, tre rendu subitement  la vive lumire du jour. L’esclave aussi ne doit jouir de la libert qu’aprs avoir t graduellement clair sur les droits qu'elle donne, les devoirs qu’elle prescrit, et les limites que lui ont traces la raison et la justice. Mais, selon La Fayette, plus les difficults taient grandes  surmonter pour abolir l’esclavage, plus le zle des vrais philanthropes devait redoubler, plus leurs efforts devaient s’accrotre pour arriver  cet honorable rsultat. Il voyait avec peine qu’un vil intrt paralysait le cur de quelques hommes qui auraient pu donner une chaleureuse impulsion  l’mancipation des noirs.


    De toutes les coles publiques de New-York que La Fayette visita lors de son dernier voyage en Amrique, celle qui lui inspira le plus vif intrt fut l'cole libre des jeunes Africains, fonde et institue par la socit d’affranchissement des noirs. Nomm  l’unanimit membre de cette socit, il fut aussi touch de cette marque d’estime que des tmoignages de la reconnaissance des pauvres enfants noirs de l'tablissement M. Levasseur, qui nous a conserv le souvenir de cette visite, rapporte, qu’un petit ngre s’approcha de La Fayette, et lui dit avec motion: «Vous voyez, gnral, ces centaines de pauvres enfants de race africaine qui paraissent devant vous; ils partagent ici, avec les enfants des blancs, les bienfaits de l'ducation; comme eux ils apprennent  chrir le souvenir des services que vous avez rendus  l’Amrique et, de plus, ils rvrent en vous un ardent ami de l'mancipation de leur race, et un digne membre de la socit  laquelle ils doivent tant de reconnaissance.»


    On sait avec quel dvouement La Fayette dfendit les droits des hommes de couleur de nos colonies  l’Assemble nationale en 1791, et dernirement encore sous le rgne de Charles X. Ce furent ces mmes sentiments d’amour pour la libert, d'indignation pour la tyrannie, qui le portrent  embrasser, dans ces derniers temps, avec tant de zle, la cause des Grecs, des Polonais, ainsi que celle des patriotes italiens, espagnols et portugais.


    La Fayette s'levait avec force contre les mauvais traitements dont on use quelquefois dans les prisons, surtout envers les condamns et les dtenus, politiques. Il savait combien pouvaient tre grands les abus de pouvoir des gens prposs  la garde des prisonniers; il n'ignorait pas non plus que les rclamations de ces derniers sont rarement coutes. Dans la lettre qu’il crivait de sa prison de Magdebourg,  la princesse d’Hnin, le 15 mars 1793, il lui peignait avec de vives couleurs les vexations inutiles qu’on lui faisait endurer.


    «Maintenant, lui disait-il, je vais vous dcrire ma prison et ma manire de vivre:


    «Reprsentez-vous une ouverture faite dans le rempart de la citadelle, et garnie de hautes et fortes palissades. C’est par ce passage, et en traversant successivement quatre portes dont chacune est arme de chanes, de verrous et de barres de fer, que vous pourrez, non sans difficult et sans peine, atteindre ma cellule. Cette cellule est large de trois pas, longue de cinq et demi, ne renfermant d’autre ornement que deux vers franais, rimant par ces mots: souffrir et mourir. Le mur prs du foss est humide de moisissure; le mur oppos permet  la lumire du jour, mais non aux rayons du soleil, de pntrer  travers une fentre troite, mais en quelque sorte hermtiquement grille. Ajoutez  cela deux sentinelles, dont les regards plongent incessamment dans mon habitation souterraine pour empcher que nous ne nous parlions les uns aux autres; des espions tablis autour de nous, outre nos gardiens, et enfin les murs, les remparts, les fosss et les gardes dans l'intrieur et hors de la citadelle de Magdebourg, et vous verrez, ma chre princesse, que les puissances trangres ne ngligent rien pour me retenir en leur pouvoir. Le bruit de mes quatre portes se fait entendre chaque matin, quand on les ouvre pour admettre mon domestique; derechef  dner, quand, je prends mon repas en prsence du commandant de la citadelle et de la garde, et enfin  la nuit, pour reconduire mon domestique  sa prison; cela fait, aprs avoir bien assur tous les verrous, le commandant emporte les clefs dans l'appartement o, depuis mon arrive, le roi lui a ordonn de coucher.


    «On me fournit des livres dont on a enlev les pages blanches; mais je n’ai ni nouvelles ni gazettes, ni communications, ni encre, ni plumes, ni pinceaux; et c’est un miracle que je possde cette feuille, sur laquelle j’cris avec un cure-dent.


    «Ma sant dcline, ma constitution physique n’a pas moins besoin de libert que ma constitution morale. Le peu d'air qui me parvient dans ma cellule, souterraine n’a apport qu'un faible soulagement  l’oppression de mes poumons. J'ai souvent la fivre; je ne prends pas d’exercice et peu de repos. Cependant je n'lve point de plaintes, l'exprience m'en ayant dmontr toute l’inutilit. Mais je tiens  la vie, et mes amis peuvent tre assurs du concours actif de tous les sentiments qui contribuent  me faire estimer la conservation de mon existence, quoique, en considrant ma position et les progrs de mes souffrances, je ne puisse pas plus longtemps rpondre de leur efficacit. Peut-tre vaut-il mieux prparer mes amis de la sorte, que de les surprendre plus tard par un coup inattendu[37].»


    Que la douloureuse impression laisse dernirement dans toutes les mes sensibles, par les rvlations du malheureux Silvio Pellico, puisse enfin librer l'humanit d’un reproche aussi grave que celui des souffrances dont on peut accabler un homme innocent!


    Pendant la restauration, plusieurs crivains distingus furent incarcrs pour les opinions librales qu'ils avaient mises. La Fayette allait les voir; il leur donnait ainsi un tmoignage public de son estime et de son amiti, et semblait vouloir se rendre garant de leurs principes.


    En 1829 je lui parlais des souffrances qu'endurait dans les cachots de Lisbonne M. de Mello-Breyner, victime de dom Miguel. Bien que La Fayette ne ft pas prcisment de son opinion en politique, il le plaignit sincrement, s’indigna de la barbarie de ses perscuteurs, et me prdit la chute du prince cruel dont ils excutaient les ordres.


    Le commandeur de Mello-Breyner, l’un des plus savants jurisconsultes du Portugal, tait ministre plnipotentiaire de ce pays  Paris en 1826. Ce fut  cette poque qu’il me fit appeler pour lui donner des soins. Il tait alors g de soixante-quinze ans, mais il avait conserv toute la fracheur de son intelligence. Pendant son sjour  Paris, sa sant fut gravement compromise par diverses affections qui me fournirent l’occasion de le voir souvent, et de profiter de sa conversation, aussi spirituelle que solide et instructive. Il admettait comme base de toute lgislation les principes fondamentaux tablis par La Fayette, «que nul homme ne pouvait tre soumis qu' des lois consenties par lui ou ses reprsentants, antrieurement promulgues et lgalement appliques; que les lois devaient tre claires, prcises et uniformes pour tous les citoyens.».


    Lorsqu'il tait gouverneur d'Oporto, indpendamment des monuments d'utilit publique dont il enrichit la ville, et des rformes utiles qu'il fit dans l'administration, M. de Mello-Breyner s’occupa tout particulirement de changer le rgime des prisons et d’amliorer le sort des dtenus, qui le regardaient comme un pre. Il aimait  me parler des changements qu'il avait cru devoir oprer, des bons rsultats qu'il en avait obtenus, et surtout des regrets qu’il avait laisss  Oporto. J’ai su, de plusieurs de ses compatriotes, qu’ toute heure du jour et de la nuit, quand les prisonniers rclamaient son assistance, il se rendait aussitt prs d'eux, et pntrait seul dans les cachots les plus infects, pour leur apporter les soulagements que sa position de gouverneur lui permettait de leur accorder. Comme La Fayette, il soutenait que la loi, en privant l’homme de sa libert, ne pouvait agir contre l’humanit, en lui imposant des privations, en lui causant des souffrances qui pouvaient compromettre sa sant ou sa vie. Ce respectable magistrat ne prvoyait pas  cette poque, qu’un jour, victime de la vengeance de dom Miguel, squestr de sa famille, arrach  ses amis, il prirait,  l'ge de soixante-dix-neuf ans, dans la misre et l’abandon, au fond d’un cachot, aprs avoir servi son pays pendant plus de cinquante ans!


    M. de Mello-Breyner, nonobstant son grand ge et le mauvais tat habituel de sa sant, n’en tait pas moins, rest esclave de ses devoirs, auxquels il sacrifiait tout. Lors de la promulgation de la charte de don Pedro, il fut nomm ministre de la justice  Lisbonne, bien qu’il se trouvt encore  Paris. Je lui fis observer que sa sant tait trop faible pour lui permettre de rsister aux fatigues qu'allaient ncessiter ses nouvelles fonctions, dans un pays agit par les passions les plus vhmentes. «Je sens bien toutes vos raisons, et je vous remercie de votre intrt pour moi, me rpondit-il; j’aimerais mieux rester  Paris avec mes bons amis,  soigner l’ducation de mes fils; mais mon pays me rclame: s’il a besoin de moi, je dois le servir et mourir sur la brche, s’il le faut.» Peu de temps aprs son retour en Portugal, il ne tarda pas  se voir renvers du poste qu’il avait accept, et se retira dans une maison de campagne aux environs de Lisbonne. Je reus de lui une longue lettre qu'il m’crivait de sa solitude, et qui me fut apporte par le docteur Cordero. «Mon bon ami, me disait-il dans cette lettre, j’aurais bien fait de suivre vos sages conseils et de rester en France; mais que voulez-vous, je suis encore jeune (en exprience): me voil retir dans ma campagne; j’y cultive les choux, ils sont moins ingrats que les hommes.» Quelques mois plus tard il fut arrt et jet dans les prisons de Bogio, puis dans celles de Blem et de Saint-Julien. Ce ne fut qu'aprs les plus pressantes sollicitations que sa malheureuse fille, la marquise de Niza, obtint la permission, pour elle et ses frres, de voir et de soigner leur vieux pre. On lui refusa de partager sa captivit: aussi tous les jours tait-elle force, mme par les temps les plus affreux, de traverser le Tage dans une barque, pour pntrer dans le cachot de son pre. Souvent elle arrivait prs de lui mouille par les vagues et mourante de froid, et passait dans cet tat la journe  ses cts: aussi sa sant dlicate ne tarda pas  s’altrer, et, depuis cette poque, elle n’a pu se rtablir compltement. Madame de Niza eut la douleur de se voir spare de son pre quelques mois avant sa mort, toute communication leur ayant t interdite. On ne peut rappeler sans horreur les souffrances que ce vieillard endura sur un lit de misre trop petit pour lui, et sur lequel il ne lui fut mme pas loisible de s’tendre dans son agonie.


    Quand M. de Mello-Breyner eut rendu le dernier soupir, ses froces geliers voulaient jeter son corps dans le Tage; et ce ne fut pas sans peine que sa fille, aide du digne abb Stfani, gouverneur de son fils, obtint, comme par grce, la permission de lui donner une spulture. Voici un trait qu'on peut citer du beau caractre de cet infortun ministre, et de son inbranlable fermet: on avait tout prpar pour, son vasion; il devait s’chapper par une fentre, et passer dans une barque qui l’aurait attendu sur le Tage. Les prires, les larmes de sa fille furent inutiles pour le dterminer  fuir; il fut inexorable. «Je sais bien que je suis injustement dtenu, lui dit-il; mais les gardiens de la tour ne sont pas juges de la question; en excutant les ordres qu’ils ont reus, ils font leur devoir. Je ne veux pas les compromettre en fuyant.»


    La marquise de Niza, oblige elle-mme de se sauver de Lisbonne peu de temps aprs la mort de son pre, habite maintenant Paris. Veuve du marquis de Niza, descendant de Vasco da Gama[38], elle se consacre  l’ducation de son fils. Les trois fils de M. de Mello-Breyner ont embrass la carrire militaire, et viennent de combattre vaillamment pour la dlivrance de leur patrie.


    La Fayette dsirait ardemment qu'on put introduire dans nos prisons le rgime pnitentiaire, gnralement adopt dans celles des tats-Unis d’Amrique. Cependant il n’adoptait pas le systme de l’isolement complet des prisonniers; «la prison solitaire tait un supplice, disait-il, qu’il fallait avoir prouv pour en bien juger,» et il pensait comme le vertueux Malesherbes, qu’elle pouvait conduire  la folie. Pendant les cinq annes de sa captivit, il en avait pass une entire de cette manire, et une autre partie de ce temps  ne voir qu’un compagnon pendant une heure. Il faisait observer qu’il avait prouv lui-mme que ce n’tait point un moyen de rformation; qu’on ne l’avait mis l que pour avoir voulu rvolutionner les peuples contre le despotisme et l'aristocratie; mais qu’il passait sa solitude  y rver, et qu’il n'tait pas sorti plus corrig  cet gard[39].


    Il pensait, que la loi, en privant l’homme de sa libert, en le squestrant de la socit qui avait  s’en plaindre, devait avoir pour but, non seulement de lui; infliger une punition, mais aussi de le corriger, de l'amender dans son intrt et dans celui de cette mme socit  laquelle il devait tre rendu. Il regardait la plupart de nos maisons, dites de correction, comme des lieux de dtrioration, bien plus propres  pousser de plus en plus les condamns dans la carrire du vice et du crime, qu’ les en retirer.


    Il prit beaucoup d’intrt aux dtails que je lui donnais un jour sur le rgime et l’administration de la maison pnitentiaire de Genve, que j’avais visite. Sa philanthropie, plus encore que son amour national, tait blesse de nous voir rester, sous ce rapport, bien en arrire de nos voisins et de vos compatriotes.


    La Fayette avait en horreur la peine de mort, et s’est constamment lev contre cette monstrueuse excution de la justice. Il ne; croyait point que la socit; pt ter ce qu’elle ne pouvait rendre; qu’elle pt s’arroger le droit de priver de la vie un de ses membres, surtout en matire d'opinions politiques ou religieuses, qui appartiennent  ce que l'homme a de plus cher, de plus sacr, de plus inviolable,  la libert de conscience. Il s’est constamment prononc contre les tribunaux exceptionnels, qui n'taient, selon lui, qu'un instrument terrible mis entre les mains du despotisme pour donner une apparence de lgalit  ses actes les plus atroces; pour tuer au nom de la loi.


    «Quelque soin qu’ils aient pris de nous tantaliser[40], en nous privant de toute nouvelle,» crivait-il  la princesse d’Hnin en parlant de ses geliers de Magdebourg, nous avons enfin appris par quelques mots de Damas, lors de notre singulire rencontre  Ham, les succs des armes franaises, la mauvaise direction des affaires publiques, le jugement du roi, dans lequel toutes les lois d’humanit, de justice et d’intrt national ont t compltement mconnues.»


    Je viens de vous faire, mon cher monsieur, une exposition trs imparfaite sans doute, et peu mthodique, des opinions de La Fayette sur diffrents sujets pris en quelque sorte au hasard. J’ajouterai qu'aucune question de morale, de droit, de politique, d’conomie publique, ne lui tait trangre, et qu’il aurait pu les traiter toutes ex professo. Je l’ai plusieurs fois entendu parler sur les ressources de la France et des autres tats; sur les rapports que les peuples et les gouvernements devaient avoir entre eux; sur les constitutions, la lgitimit, la proprit; sur le commerce, l’industrie, l’agriculture; sur la stratgie, les progrs de la civilisation, le bonheur des nations et des individus, et sur d’autres questions qu’il exposait avec la plus grande clart, et qu’il rsolvait avec ce bon sens et cette simplicit qui lui taient naturels. Vous rappeler tout ce que j'ai retenu de ses conversations, et t pour moi chose difficile, parce que je ne suis pas assez familiaris avec plusieurs des matires qui en faisaient le sujet, et que d’ailleurs je serais all bien au-del du but que je me suis propos en vous crivant des lettres que vous ne devez considrer que comme de simples renseignements. Le prochain courrier vous portera les souvenirs que j’ai conservs du sjour de La Fayette  Lagrange.
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    Le chteau de Lagrange-Blneau[41]


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 17 octobre 1834.


    Beaucoup de personnes, et entre autres de vos compatriotes, sont dans la persuasion que La Fayette tait un homme pour ainsi dire tout politique; qu’il ne devait pas avoir eu de temps  donner aux occupations et aux devoirs de la vie prive. Vous-avez d, je pense, vous convaincre dj du contraire, d’aprs mes lettres prcdentes. Pour vous prouver davantage encore le peu de fondement d’une opinion assez gnralement rpandue, nous allons nous transporter  Lagrange[42], et voir ce que La Fayette a fait pour l'agriculture et l'conomie rurale, dont le got s’tait dvelopp chez lui pendant son exil dans les pays trangers.


    La Fayette avait beaucoup dsir devenir possesseur de Lagrange. Lorsqu’il put s’y installer, il se livra avec ardeur, pendant plusieurs annes conscutives, aux travaux des champs, qui rtablirent sa sant dlabre par les souffrances de sa captivit, et, plus tard, le dlassrent des fatigues ou le consolrent des ennuis de sa carrire politique.


    Comme ces dictateurs que Rome, aux jours du danger, arrachait  la charrue pour se couvrir de leur pe, La Fayette, aprs le combat, dposait les armes, reprenait sa vie paisible de laboureur, et retrouvait une terre plus reconnaissante que sa patrie des soins qu’il lui prodiguait.


    Il crivait  Masclet, en-date du 2 frimaire an IX[43]:


    «Je ne me mle que de regarder les champs de Lagrange, en attendant que je sache s’ils seront  moi, et quand il me sera possible de les cultiver. Nos partages seront finis, j’espre, dans trois ou quatre dcades; le lot d’Adrienne sera moins considrable que je n’avais cru; mais si j’ai ma chre habitation de Lagrange avec son arrondissement de bois, de prs, de terres arables, je me composerai une belle et bonne ferme, qui ne me permettra d’envier la part de personne.»


    Dans la mme lettre il ajoute:


    «Je n’irai point en Amrique, mon cher Masclet, du moins avec un caractre diplomatique. Je suis loin de renoncer  des visites particulires et patriotiques aux tats-Unis, et  mes concitoyens du Nouveau-Monde, mais  prsent je suis beaucoup plus occup de fermes que d’ambassades, il me semble que si j’arrivais l, autrement habill qu’en uniforme amricain, je me trouverais aussi embarrass de ma contenance qu'un sauvage en culotte. Au reste le premier Consul ne m'en a point parl.


    «Je suis seul ici dans mes champs, crivait-il encore au mme ami, o je passe une vie trs agrable, au milieu d’une exploitation de quatre fortes charrues, et en trs bonne dmonstration du problme tant disput du propritaire cultivateur.»


    Avant de suivre La Fayette dans ses travaux agricoles; je vais vous rappeler des choses que vous avez d voir dans vos visites  Lagrange, et vous en faire connatre d’autres que probablement vous ignorez. Les unes vous retraceront d'agrables souvenirs; les autres, j’en suis sr, exciteront vivement votre intrt, comme Amricain surtout: car rien de ce qui se rattache  ce grand homme ne peut tre vu avec indiffrence par vos compatriotes, qui savaient si bien apprcier ses vertus. La Fayette tait pour eux un tre vnr, et Lagrange une sorte de sanctuaire auquel ils devaient faire un plerinage.


    Lagrange-Blneau, plus connue aujourd'hui sous le nom de Lagrange-La Fayette, est situe  treize lieues  l'est de Paris, prs de Rosay-en-Brie, et presque  mi-chemin de Melun  Meaux. Le chteau et la ferme se touchent, et sont situs au centre des terres qui les entourent, eu formant un cercle presque parfait de plus de huit cents arpents[44].


    Les routes qui conduisent  Lagrange sont bien plantes, entretenues avec soin, et traversent la proprit. On entre dans le parc par une large et belle alle, lgrement flexueuse[45], borde de jeunes et vigoureux pommiers, dont les branches s’avancent vers les voyageurs et semblent leur offrir les fleurs ou les fruits dont elles sont surcharges. Cette alle tourne  gauche, en longeant la ferme et une antique chapelle qui en fait actuellement partie; elle traverse une petite chtaigneraie, et bientt, ombrage de beaux arbres verts qui lui donnent un aspect sombre et mystrieux, elle conduit  l'entre du chteau.


    [image: ]


    Un pont de pierre, garni de parapets, remplace le pont-levis qui existait autrefois sur le foss. On entre par une grande porte, forme elle-mme de deux cintres: l'un extrieur, plus grand, ayant sur les cts deux profondes excavations qui recevaient une partie de la charpente et les chanes de l'ancien pont; l'autre intrieur, surbaiss, forme la vritable porte. Sur les cts de celle-ci, on voit deux grosses tours, perces de fentres troites en forme de meurtrires, et dont les murs pais sont btis en grs, ainsi que les autres parties de l’difice. Les murs, jusqu’au niveau du toit d’ardoise qui les surmonte, sont couverts de mousses et de lierres touffus, entre le feuillage desquels se dessinent les jours de souffrance des tours. Le clbr Fox planta ces lierres pendant le sjour qu’il fit  Lagrange avec le gnral Fitzpatrick, aprs la paix d’Amiens. Symbole de son amiti pour La Fayette, ces vgtaux ont grandi avec le temps, et se sont attachs de plus en plus aux murs de son habitation. Le croquis de cette porte que je vous ai donn suffira, je pense, pour vous la rappeler.
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    La cour dans laquelle on entre a la forme d’un carr irrgulier. Elle est spacieuse, bien claire, et gaye par la vue du parc sur lequel elle est ouverte. Au milieu se trouve la faade du chteau que je vous prsente, d’aprs un dessin que le gnral Carbonel a bien voulu mettre  ma disposition.


    Voici une autre vue du chteau, que j’ai prise de l'entre du taillis,  l’extrmit de la grande pelouse. Le parc renferme beaucoup de bancs semblables  celui que j’ai figur. Ils sont forms par une planche place entre deux arbres qui en reoivent les extrmits, et les fixent trs solidement ensuite par l’accroissement successif de leurs couches extrieures.
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    Dessin de l’auteur, Jules Cloquet.


    Le chteau n’est pas rgulier. Il prsente cinq tours couvertes de toits coniques assez lgants. Deux sont places aux extrmits des ailes qu'elles terminent; deux autres sont situes en dehors des angles de runion des ailes avec le corps principal du btiment, et la cinquime derrire celui-ci. J’aurais voulu apporter dans cette partie de ma lettre la prcision dont le gnral Latour-Maubourg a donn un modle dans sa description des cachots d’Olmtz; ne pouvant que l’imiter de loin, je vous donne un plan que j’ai fait  la hte, et qui pourra suppler  ce que ma narration prsente d’obscur.
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    [46]


    1. Alle qui conduit  la porte du chteau.


    2. Le pont.


    3. La porte.


    4.5. Les deux tours latrales de la porte.


    6. La cour.


    7. Faade du corps principal du btiment.


    8. Les ailes du chteau.


    4.9. Tours qui terminent les ailes du chteau du ct du parc.


    9. Second salon de rception.


    10. Tour o est place la bibliothque de La Fayette.


    11. Partie correspondante  la chambre  coucher de La Fayette.


    12. La tour du milieu surmonte d’un paratonnerre.


    13. 13; 13. 13. Foss qui entoure le chteau.


    14.[47]


    15. La grande pelouse du parc.


    16. Pavillon du canot amricain.


    Le chteau, outre le rez-de-chausse, a deux tages. Sous les combles sont places les chambres des gens de service. Les murs sont orns et couverts en dehors de plantes grimpantes, de lierres, de jasmins de Virginie, etc.; ils sont entours de buissons pais et de beaux arbres, de saules pleureurs normes, qui semblent s’lancer de leur base, s’lvent jusqu’ la toiture ou inclinent tranquillement leurs branches vers les eaux du foss. Celui-ci a environ de trente  quarante pieds de largeur, et sept  huit de profondeur, il ne fait plus le tour complet du chteau; La Fayette l’a fait combler du ct de la cour, de sorte qu’on passe de plain-pied de celle-ci sur la pelouse. Les eaux en sont limpides, nourrissent de beaux poissons, et sont alimentes par un ruisseau qui vient de l’un des tangs de la ferme. En dehors on arrive au foss par une pente douce, couverte d’un gazon maill de fleurs.
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    Au rez-de-chausse du chteau on trouve, communiquant avec le vestibule, une petite chapelle, une grande salle  manger qui peut contenir quarante ou cinquante personnes, et plus loin les cuisines. Un bel et large escalier en pierre, parfaitement clair, conduit aux deux salons de rception, au muse de La Fayette, et aux corridors qui mnent aux autres appartements de la famille et  ceux des amis.


    L’appartement de La Fayette est au second tage. Il se compose de trois pices: une antichambre, une chambre  coucher, et une bibliothque dont les fentres donnent sur le parc, et dominent les btiments de la ferme, qu'on voit presque  vol d’oiseau,  vingt-cinq toises environ de distance.


    Tous ces appartements sont trs propres, bien entretenus et meubls avec la plus grande simplicit. Je vais vous indiquer sommairement ceux des objets dont ils sont garnis, et qui pourront vous intresser.


    A l'entre, du vestibule sont placs deux petits canons que le peuple de Paris, lors de la rvolution de Juillet, avait monts sur des roues de carrosse pour attaquer les troupes de Charles X. Les vainqueurs les firent remonter sur des affts neufs pour les offrir  La Fayette. Ces canons portent au-devant de la lumire l'inscription suivante, sculpte en caractres saillants:


    LE PEUPLE PARISIEN


    AU GNRAL LA FAYETTE


    LE 3 AOÛT 1830


    Prs de ces canons, reste sur son perchoir un cacatoë[48] blanc, qui fut donn en 1829  La Fayette par Benjamin Constant. Ce bel oiseau faisait surtout accueil au gnral; il semblait parfaitement le distinguer des autres personnes de la maison, par ses mouvements de joie ds qu’il l’apercevait, et par ses caresses plus empresses quand il s’arrtait prs de lui.


    La petite chapelle qui donne sur le vestibule est maintenant fendue en noir et  l’usage des membres de la famille seulement: elle se distingue par son extrme simplicit. Un crucifix d’ivoire et des candlabres en argent dcorent son autel. Sur les murs sont placs, en regard, deux tableaux: sur l'un est crit le Psaume 129, Vpres du mercredi; et sur l’autre, la Lecture du livre de Tobie, ch. 13.


    Sur le mur du vestibule, parallle  la grande porte du salon, on voit un trophe de drapeaux, groups avec autant d'art que de sentiment, et qui, pour la plupart, rappellent des souvenirs historiques. Ainsi on distingue: un drapeau dchir, enlev  la garde suisse par le peuple de Paris aux journes de juillet 1830;  ct, le drapeau tricolore que portait l’enfant tu, le 28 juillet 1830, sur le pont d’Arcole, et, prs d’eux, un drapeau donn au gnral La Fayette par les blesss de l’ambulance des Pyramides, comme hommage de leur reconnaissance; un guidon du 8e rgiment de hussards; un drapeau de la vieille garde nationale parisienne de 1789: il est encore en bon tat, mais ses couleurs sont presque entirement passes; plusieurs drapeaux amricains, polonais, etc.[49]
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    Le premier salon


    Salons de rception. Le premier est une vaste pice carre, bien claire et qui est chauffe, pendant l’hiver, par un norme pole bronz, en forme de colonne tronque. Sur deux petits corps de bibliothque sont placs, en pendants, les bustes en marbre de Monroe et de Quincy-Adams, prsidents des tats-Unis.


    Au-dessus de la porte on voit un tableau qui rappelle une poque mmorable de la vie de La Fayette. Il reprsente le port du Passage en Espagne, o le gnral La Fayette, aprs bien des vicissitudes, s’embarqua lors de son premier dpart pour l’Amrique. Le btiment qu’il avait frt, portant  l’avant le pavillon amricain et  l’arrire le pavillon franais, est  la voile; il traverse le goulet du port, et gagne la pleine mer, pour porter au Nouveau-Monde l’homme qui devait assurer son indpendance. Ce tableau est de Robert[50].


    A droite et  gauche de la porte sont deux autres tableaux du mme matre. L’un reprsente la Fdration Franaise, vue de l'arc de triomphe qu’on avait lev au Champ-de-Mars, du ct de la Seine. Ce tableau est d’une belle perspective; il donne une ide parfaite du grandiose de la solennit qui, aprs des jours de discorde et de deuil, semblait avoir runi tous les Franais en une seule famille.


    L’autre tableau vous fait assister  la dmolition de la Bastille. C'est plein de mouvement et de vie, et ne peut avoir t fait que par un peintre encore mu du spectacle terrible auquel il vient d’assister. Le peuple, excit par les passions les plus ardentes, est sous les armes: il s’est rendu matre de la forteresse, et voulant la faire disparatre  jamais, il en soulve et dtache les pierres; d’normes niasses branles s’croulent, et bientt remplissent de leurs dbris fumants les fosss profonds qui l’entourent. Des nuages de poussire et de fume voilent une partie de cette scne de destruction, empreinte du grand caractre de l’poque.


    Ce tableau faisait partie de l’exposition du Louvre en 1790. La Fayette le regardait avec un de ses amis, et disait dans son admiration, que l'homme qui en serait possesseur serait bien heureux: Robert, qui tait plac derrire le gnral, prtait une oreille attentive au jugement qu'il portait de son tableau: lorsqu’il entendit ces derniers mots, il s’avana vers La Fayette et lui dit: Gnral, soyez heureux, ce tableau vous appartient. C’est  dater de cette rencontre que le gnral et le peintre firent connaissance et commencrent  se lier d’amiti.


    Au-dessous des deux tableaux prcdents sont placs le portrait du commodore Morris, commandant de la frgate la Brandywine, qui a ramen La Fayette en France lors de son dernier voyage, et celui du gnral amricain Greene. Sur le mur  droite, sont exposes les deux belles gravures de la dclaration d’indpendance des Amricains et du farewell address du prsident Washington.


    L’ornement le plus, remarquable de cette pice est un buste en marbre de La Fayette, sculpt par David. Il est support par un ft de colonne, et plac entre les portraits de Washington et de Franklin[51]. Le pavillon de la frgate amricaine la Brandywine donn  La Fayette par le lieutenant Grgory, ombrage les portraits de ces trois amis qu’il semble runir, et fait flotter au-dessus de leurs ttes ses plis, d’azur sems d’toiles d’argent. L’effet de ce groupe est admirable; il rappelle tant de beaux souvenirs! L’hte de la nation amricaine ne pouvait tre mieux plac qu’entre les deux principaux fondateurs de sa libert. D’aprs une dlibration de la ville de New-York, dlibration que vous connaissez sans doute, ce nom (the Nation's Guest) a t donn la premire fois  La Fayette, lors de son dernier voyage.


    Le second salon de rception est rond, comme la tour, dans laquelle il est plac. Dcor d’une simple tenture en toffe raye blanc et nankin, il est orn d’un beau buste en; bronze de Washington, par David. Au-dessus de ce buste, sont placs les portraits de John Adams et de Quincy Adam s, son fils, tous deux prsidents des tats-Unis. Ces deux portraits sont mis en regard avec ceux des prsidents Jefferson, Madison, Monroe et Jackson. Ces tableaux, de diffrents matres, sont parfaitement peints, et ont surtout, d’aprs le tmoignage de La Fayette, le mrite d’une grande ressemblance.


    De chaque ct de la chemine sont placs en pendants, 1° le portrait du malheureux Bailly, premier maire de Paris, homme aussi recommandable par sa probit et son instruction que par son courage, et qui prit sur l'chafaud lors de notre premire rvolution. La Fayette, aprs avoir rendu compte au bailli de Ploën de l’affaire du Champ-de-Mars, terminait en lui disant: «Voil, monsieur, cette affaire du Champ-de-Mars, qui, depuis, lorsque le crime eut triomph, devint un des motifs du long et douloureux supplice o l’illustre et excellent Bailly expia au milieu des Parisiens les services qu’il leur avait rendus, et o l’atrocit des assassins ne put tre gale que par la magnanimit de la victime.» 2° Le portrait-de l'infortun duc de la Rochefoucauld, prsident du dpartement, qui fut massacr  Gisors  la mme poque!


    Sur la chemine, une modeste pendule spare le buste du gnral Rigo, mort pour la libert, de celui de sa femme.


    On monte par un petit escalier  l’appartement particulier de La Fayette. L'antichambre est claire par le haut, au moyen d’un vitrage. Prs de la porte d’entre,  gauche, est plac le portrait du caporal de la prison d’Olmtz que je vous ai fait connatre.


    


    La chambre  coucher est irrgulirement carre; la tenture est en toffe de soie jaune. Le lit ainsi que les autres meubles sont simples et trs propres. Les murs sont couverts de tableaux, de dessins et de gravures dont je vais vous indiquer les principaux. Au-dessus des cinq ports de cette chambre sont autant de portraits de famille peints en bustes et  l'huile. Ce sont ceux, 1° du pre de La Fayette, qui fut tu  l’ge de vingt-six ans  la bataille de Minden (La Fayette n’avait alors que deux ans); 2° de sa mre; 3° celui de sa grand-mre; et 4° ceux de ses deux bonnes tantes qui avaient pris soin de son enfance, et pour lesquelles il avait tant de respect et d'affection. En face du lit, on voit un fort beau portrait du marchal de Noailles.


    Parmi les portraits gravs ou dessins, on trouve ceux de Fox, du gnral Fitz-Patrick, de Thomas Clarkson, d’Henri Clay, du duc de Noailles, de Kosciusko, de Jackson, de Jefferson, de Clinton, de Crawfort, de Calhoun, de Van-Ryssel, du comte de Mun, de Necker, de madame de Staël, de madame d’Hnin, de madame de Tess, du gnral Knox, du gnral Foy, de Lon Dubreuil, mdecin, matre et ami de Cabanis, etc. Je dois noter encore une petite silhouette du juge Peters de Philadelphie, et un beau portrait de Lally-Tolendal, arrachant le crpe qui couvre le buste de son pre dont il vient de rhabiliter la mmoire.


    Sur l’un des cts de la chemine, on observe une grande miniature qui mrite de fixer notre attention par l’homme qu'elle reprsente et par la beaut de son excution. C’est le portrait de M. F. R. Huger, qu’on peut nommer le librateur de La Fayette, bien que l’audacieuse entreprise qu’il avait tente pour l’enlever des prisons d’Olmtz n’ait point russi. Vous devez savoir, en effet, que ce digne fils du major Huger, de la Caroline du Sud, chez lequel La Fayette avait dbarqu lors de son premier voyage en Amrique, eut la gnrosit de se livrer pour faciliter la fuite de La Fayette et de Bollman. Je me souviendrai toujours de la vive et agrable motion que j’ai prouve en voyant ce portrait pour la premire fois. On le dit fort ressemblant. Le front de M. Huger est largement dvelopp et plein de noblesse; son visage est ovale, maigre, color; son nez est assez prononc, et ses lvres minces. Ses yeux, d’un bleu tirant sur le gris, sont remplis d’expression. L’ensemble de cette belle physionomie fait reconnatre un homme d’un temprament nerveux, plein d’lvation dame et d’un caractre rsolu.
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    Ce portrait est entour d’un cadre d'or, dcor de rosaces et d’ornements, d'un excellent got, et enchss dans une bote d'or massif. Il fut offert  La Fayette, en 1825, par la ville de Charlestown, comme l’indique l’inscription ci-jointe, place derrire la boite, et entoure elle-mme d’un cadre d’or cisel.


    Au-dessus du lit est plac un tableau qui reprsente la runion des officiers suprieurs de l’arme amricaine, parmi lesquels se trouve La Fayette, et de l'tat-major du gnral Rochambeau, au sige de York-Town.


    Parmi les dessins, on distingue surtout: une vue de la rsidence de John Adams, par mademoiselle lisa Quincy, sa petite-fille, et la maison de M. Hancock,  Boston.


    Le tombeau de Washington (gravure).
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    Fayetteville


    La vue de Fayetteville, petite cit situe sur la rive occidentale de la rivire Capefear, dessine en 1814, par M. Horace Say.


    Eu 1814, mon ami M. H. Say, fils du clbre conomiste en allant de Charlestown  New-York, passa par la capitale de la Caroline du nord,  laquelle la reconnaissance amricaine a donn le nom de Fayetteville. Cette ville tait alors peu populeuse, et ne se composait gure que de deux grandes rues runies en croix, au point de rencontre desquelles s’levait le btiment du gouverneur. La vue du pays n'offrait rien de pittoresque, mais le nom donn  cette cit, engagea le jeune voyageur  en prendre un croquis. De retour en France, il pensa que cette marque de souvenir pourrait ne pas tre indiffrente au gnral. Il fit faire un cadre  son esquisse (dont, je vous prsente la copie) et la lui envoya.
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    La Fayette en 1825, anne de sa grande tourne des tats-Unis


    En 1818 le beau-frre de M. H. Say, M. Comte, l'un des rdacteurs du Censeur Europen, tait perscut par la restauration. Il trouva refuge et hospitalit  Lagrange. La Fayette crivit  M. H. Say pour l’engager  venir passer quelques jours  sa campagne. Mon ami s’y rendit: un matin qu'il se proposait une promenade dans le parc, un domestique vint l'avertir que le gnral dsirait le voir. Lorsque M. Say entra dans son cabinet, La Fayette lui serra cordialement la main, le fit asseoir prs de lui et lui dit: J’ai t bien touch que vous ayez pens  moi aux tats-Unis: voil votre dessin; je l'ai mis prs de moi: je ne verrai probablement jamais ce lieu; au moins vous m'en aurez donn une ide. Il ne pensait pas alors que quelques annes plus tard il y ferait une entre triomphale.[52]


    Lors de son dernier voyage, en approchant de Fayetteville, quoique le temps ft affreux et que la pluie tombt par torrents, il dit  Bastien: Voyons maintenant si M. Say a bien reprsent la ville dont il m'a envoy le dessin. Il la reconnut parfaitement d’aprs le souvenir qui lui en tait rest, et, depuis son retour  Paris, il fit compliment  l'auteur sur l’exactitude et la correction de son esquisse.


    Sur la commode est plac un vase d'argent, cisel avec beaucoup d’art, et offert  La Fayette par les aspirants (midshipmen) de la frgate Brandywine.
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    Le vase en argent offert  La Fayette par les aspirants de la Brandywine.[53]


    Le prsident des tats-Unis avait dcid que chaque tat serait reprsent auprs de La Fayette par un aspirant, lorsqu’il s’embarqua sur la Brandywine pour revenir en France; de sorte que cette frgate reut vingt-quatre lves, au lieu de huit  dix que comptent ordinairement les btiments de son rang.


    Ces jeunes officiers, touchs de l’amiti toute paternelle que La Fayette leur avait tmoigne pendant la traverse, le prirent, en se sparant de lui, de leur permettre de se cotiser entre eux pour lui offrir un tmoignage durable de leur attachement. Le vase, dont ils voulaient lui faire prsent, fut excut  Paris sous la direction de M. Barnett, consul des tats-Unis, et envoy  La Fayette peu de temps aprs son arrive. Il est entour  son col de pampres artistement dessins: deux ttes de fleuves remplacent les anses. L’aigle amricaine est sculpte sur l'une de ses faces; elle plane au-devant d’un nuage parsem d’toiles, tient dans l’une de ses serres un faisceau de javelots, et dans l'autre une branche d’olivier. Des ornements  feuilles d'acanthe embellissent la base du vase, dont le socle carr, soutenu par quatre pieds de lion, offre sur trois de ses, cts autant de bas-reliefs qui reprsentent, 1° le capitole de Washington; 2° la visite de La Fayette au tombeau de Washington; 3° l’arrive de la Brandywine au Havre. Sur le quatrime, est grave en anglais, l’inscription suivante:
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    OFFERT PAR LES ASPIRANTS DE LA FRGATE DES TATS-UNIS LA BRANDYWINE,


    AU GNRAL LA FAYETTE,


    COMME UN TMOIGNAGE DE LEUR ESTIME ET DE LEUR ADMIRATION,


    ET COMME UN HOMMAGE RENDU A SES VERTUS PRIVES ET PUBLIQUES.


    Prs de ce vase se trouve une bote qui renferme les paulettes d’argent, brodes de trois toiles, que La Fayette portait en qualit de commandant en chef de la garde nationale.


    A ct de la chemine est pose la canne dont La Fayette se servait habituellement, et qui lui avait t donne par le commodore Taylor. La pomme de cette canne est une simple corne de cerf, avec une plaque d’or, sur laquelle on lit: Commodore Taylor to General La Fayette.
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    Dans les armoires de la chambre  coucher sont conservs les habits du gnral, et beaucoup d’autres objets prcieux. Parmi les vtements nous pouvons remarquer: 1° un uniforme complet de simple grenadier de la garde nationale de Varsovie, offert par les Polonais, et que La Fayette a port plusieurs fois; 2° un habillement complet de drap bleu que lui ont donn les Amricains de la Caroline le drap de l'habit et les boutons d'or massif qui le parent sont de la Caroline. Ces derniers portent l’effigie de Washington.
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    La bibliothque


    Bibliothque. Place dans l’une des tours du chteau, sa forme est circulaire; deux grandes croises l’clairent parfaitement. Elle est compose de trois corps, dont les rayons sont soutenus par d’lgantes colonnes blanches. Le bas est occup par des armoires que masquent de faux titres d’in-folio, et par des tiroirs remplis d’une foule d’objets intressants. Les colonnes sont surmontes d’un nombre gal de grands cames peints  l’huile, qui reprsentent:


    Ditrich.


    Van-Ryssel.


    Desrousseaux.


    Franklin.


    Washington.


    Bailly.


    La Rochefoucauld.


    Lavoisier.


    Malesherbes.


    Ces cames sont spars et surmonts par six petites urnes, sur lesquelles sont inscrits les noms de:


    Daverhout.


    Laurens.


    Desaix.


    Mandat.


    Kalb.


    Gouvion.


    Des reliures parfaitement soignes couvrent les meilleurs ouvrages d’histoire, de sciences politiques et morales, de littrature, de beaux-arts, et surtout d’agriculture. La plupart de ces livres ont t donns en prsent au gnral. Il y en a beaucoup d’crits en langues trangres, et surtout en allemand et en anglais. Une place particulire est rserve aux livres amricains.


    A l’occasion de ces derniers, je ne dois pas oublier de vous mentionner un superbe manuscrit in-folio, qui a t command par la ville de New-York pour La Fayette, et auquel il attachait le plus grand prix. Ce livre lui fut remis  Washington, le jour anniversaire de sa naissance, par une dputation de New-York. Il renferme les actes et dlibrations de la ville, et la relation des vnements relatifs  son sjour dans cette grande cit. Il est orn de vignettes et de jolis dessins  la plume. L’criture est de M. Bragg, et les dessins et vignettes de MM. Burton, Inman et Cumming. Le papier est de fabrique amricaine. La reliure en est trs riche, et faite par M. Forster de New-York. Pour le prserver de toute atteinte, il est plac dans Une bote d’acajou, ferme  clef.


    Quatre chaises et deux fauteuils d’acajou, garnis en maroquin, et une table  pupitre, forment l'ameublement de la bibliothque: on trouve dans la mme pice deux chaises dont les coussins ont t brods par madame La Fayette.


    Dans les tiroirs de la table, il y a deux cachets. L’un, en cornaline, est celui que La Fayette portait lors de son premier voyage en Amrique; Son chiffre y est entour de la devise qu’il avait adopte: Cur non[54].
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    L'autre cachet est celui dont il se servait habituellement, et qui lui avait t donn par M. Barnett, consul des tats-Unis  Paris. Il reprsente la tte de Washington entoure de rayons.
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    Prs de l'une des fentres de la bibliothque est plac un porte-voix; plus tard je vous dirai quel en tait l'usage.


    Les objets renferms dans les armoires et les tiroirs de la bibliothque pourraient  eux seuls former un muse. Je vais vous en faire connatre quelques-uns.


    1° Une enseigne romaine, trophe qui fut offert par la ville de Lyon au gnral La Fayette, lorsqu’il quitta le commandement de la garde nationale, aprs l’Assemble Constituante.


    La Fayette aimait beaucoup et conservait avec reconnaissance ce tmoignage d’estime que les citoyens de la seconde cit de France lui avaient donn  une poque mmorable de notre premire rvolution: aussi, lorsqu'en 1829, le gnral eut t harangu par M. Prunelle, au nom des habitants de Lyon, dans sa rponse il lui rappela qu' la solennit de la Fdration, il avait applaudi avec transport la nouvelle bannire du dpartement du Rhne. «C’est  ce grand anniversaire, ajoutait-il, que je reus, de la ville de Lyon, le prsent symbolique dont vous avez bien voulu parler, et que j’ai toujours conserv comme un prcieux talisman, comme un indissoluble lien avec elle.»
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    Voici en quelques mots la description de ce trophe dont je vous prsente la figure:


    Une couronne civique en feuilles de chne, surmonte du coq gaulois, enchsse un grand cusson. D'un ct est reprsent le dvouement de Curtius, qui se prcipite dans le gouffre dont les flammes entourent dj le poitrail de son cheval;


    De l’autre ct de l’cusson est le lion, que la ville a pris pour ses armes.
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    Au-dessous de la couronne, sur la premire traverse, sont inscrites ces lettres initiales G. L. O. G. (Cives Lugdunenses optimo civi).


    2° Une couronne civique en argent, qui fut donne  La Fayette, en 1829, par les habitants de la ville de Grenoble. Les feuilles de chne dont cette couronne est tresse, et les glands qui en sortent de distance en distance, sont d’un travail dlicat et de fort bon got.


    3° Une mdaille en or, offerte  La Fayette par les enfants des coles publiques d'Hartford, et sur laquelle est crit:


    LES ENFANTS D’HARTFORD,


    A LA FAYETTE,


    LE 4 SEPTEMBRE 1824


    4° Une belle mdaille, que les lecteurs de Meaux firent frapper en L'honneur de La Fayette. Grave par notre habile artiste M. Gatteaux, elle porte d'un ct l’effigie trs ressemblante de La Fayette, avec deux dates qui rappellent de grandes poques, de sa carrire politique de 1789-1830. De l'autre ct, une couronne civique encadre ces mots frapps en relief:


    A LA FAYETTE,


    L'ARRONDISSEMENT DE MEAUX,


    JUILLET 1830.
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    Plusieurs objets sont des souvenirs du gnral Washington, que La Fayette conservait, avec un respect religieux. Voici les principaux:


    5° Un binocle  chsse d’ivoire, et mont en argent, dont Washington se servait dans les dernires annes de sa vie.


    L'un des cts de la chasse porte un cusson d’argent sur lequel on lit: Washington. Cette espce de lunette est renferme dans un tui de maroquin.
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    6° Un parasol  pomme d’ivoire, mont sur un grand jonc, que l’illustre prsident des tats-Unis fixait  la selle de son cheval pour se garantir, dans ses voyages, des rayons ardents du soleil des Carolines. La couleur de l’toffe qui le recouvre est presque entirement dtruite.
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    7° La dernire tapisserie que broda madame Washington  l'ge de soixante-dix ans. Elle reprsente des coquilles du genre peigne, rgulirement disposes, et recouvre un joli coussin qui fut offert  La Fayette, comme l’indique l’inscription qui est derrire, le 31 aot 1821, par madame Lawrence Lewis, petite-fille de Mme Washington.


    8° Une bague qui renferme des cheveux de Washington et de sa femme. La Fayette tant all visiter, en 1824, le tombeau de son illustre ami  Mount-Vernon, M. Costis, petit-fils de madame Washington, lui remit cette bague au nom de la famille, en le priant de la lguer aprs sa mort,  l’an de ses petits-fils, M. Oscar La Fayette.
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    Les cheveux chtains qu’on voit sur le milieu du chaton de la bague sont ceux de Washington; les cheveux blancs de chaque ct sont ceux de sa femme. Autour du chaton sont crits ces mots: PATER PATRIAE; sur les cts, MOUNT-VERNON, et derrire est grave cette inscription:


    LA FAYETTE


    1777


    PRO. NOVI. ORBIS. LIBERTATE.


    DECERTABAT. JUVENIS.


    STABILITAM. SENEX.


    INVENIT.


    1824


    9° La dcoration de Cincinnatus qu'avait porte Washington. Madame Lewis avait hrit de cette prcieuse dcoration. Elle en fit prsent, en 1824,  La Fayette, pour tre donne au second de ses petits-fils, M. Edmond La Fayette.


    L’ordre de Cincinnatus avait t cr par les officiers de l’arme amricaine aprs la guerre de l’indpendance, afin de former entre eux un lien qui devait leur rappeler leur ancienne union. Le but de la socit de Cincinnatus tait 1° de perptuer le souvenir de la rvolution amricaine, et d’entretenir l’amiti entre les officiers et l’Union des tats; 2° de former un capital dont l’intrt serait employ au soulagement des veuves et des orphelins victimes des malheurs de la guerre. Washington en avait t nomm prsident; il crut plus tard devoir demander  l’assemble gnrale la suppression de cet ordre, qui avait excit des jalousies et des haines parmi ses concitoyens.


    La socit de Cincinnatus, profondment pntre de reconnaissance pour la gnreuse assistance que l'Amrique avait reue de la France, et voulant perptuer les liens d’amiti entre les officiers des deux pays, avait envoy sa dcoration aux comtes d’Estaing, de Grasse, de Barras, de Rochambeau,  La Fayette, au malheureux Lapeyrouse, etc.


    Cette dcoration, en or maill, est encadre dans une couronne de laurier, que soutiennent deux cornes d’abondance enlaces, desquelles sortent des fruits, et qui sont elles-mmes suspendues au ruban par un anneau oblong form de deux tresses accoles. L’aigle amricaine, les ailes dployes, occupe le milieu de la couronne, et porte un cusson de chaque ct. Sur l'un des cussons ou voit Cincinnatus appuy sur sa charrue, et recevant les dputs romains qui viennent lui offrir l'pe de dictateur.
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    Autour ces mots sont crits en lettres d'or sur un fond bleu azur:


    OMNIA. RELINQUIT. SERVARE. REMPU.


    Sur l’autre cusson, Cincinnatus, rendu  ses travaux agricoles, conduit une charrue. Non loin de lui est sa chaumire. Le soleil claire ce petit tableau, autour duquel on lit:


    SOCI. CIN. RUM. INST. AD 1783. VIRT. PRAE.


    Les figures de ces cussons sont en or mat; la terre en mail vert, et les fonds en mail incarnat. La dcoration est soutenue par-un ruban de soie moir, bleu de ciel, bord d’un lisr blanc, en signe de l’alliance de la France avec l’Amrique, et retenu par une agrafe d’or. Le ruban qu'avait port Washington est demi-us. La bote de maroquin qui renferme cette dcoration porte ces mots:


    Washington's Cincinnati Badge.


    10° Une canne que portait Franklin: donne  La Fayette, lors de son dernier voyage en Amrique.


    11° Une pingle dont le mdaillon carr renferme des cheveux et prsente le chiffre de Franklin. Cette pingle fut envoye  La Fayette par la petite-fille de son ami. Derrire sont gravs ces mots: Benjamin Franklin.
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    12° Une bague qui offre le portrait et renferme des cheveux de Jrmie Bentham. Elle fut lgue par testament  La Fayette, par le clbre publiciste anglais. Autour de la bague sont gravs ces mots: Memento for gnral La Fayette. Derrire le mdaillon on voit des cheveux tresss de J. Bentham et autour, on lit: Jeremy Bentham's hair and profile.
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    13° Une bote de cristal, monte en or et ferme avec un petit cadenas. Elle renferme de bien douloureux souvenirs. Le brave Rigo avant de mourir sur l'chafaud dtacha sa cravate et l'envoya  sa femme, avec une boucle de ses cheveux. Madame Rigo divisa la cravate et les cheveux par moiti; elle en garda une pour elle et envoya l'autre  La Fayette. Celui-ci ne pouvait regarder sans attendrissement ces prcieuses reliques qu’on distingue parfaitement  travers le cristal pur de la bote. Sur celle-ci on lit cette simple inscription:


    TERESA EL RIEGO


    Y RIEGO.


    La portion de cravate, en soie noire, est place dans le fond de la bote. Les cheveux sont rouls sur une carte. La figure ci-aprs pourra vous en donner une ide. Elle n’a qu’un tiers de la grandeur de l'original.
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    Lorsqu'en 1824. La Fayette rpondit au discours que lui avait adress M. Campe, prsident de la commission des Espagnols rfugis  la Nouvelle-Orlans, il lui dit, en parlant de l’Espagne: «La libert reviendra bientt clairer et fertiliser cette intressante partie de l’Europe; alors seulement seront apaiss les mnes de Rigo, de sa jeune et malheureuse pouse, et de tant d'autres victimes de la superstition et de la tyrannie.»[55]


    14° Une boite ronde, curieuse par les bois qui la composent. Elle est en noyer et porte sur le couvercle un cercle divis en quatre parties dont chacune est forme d'un bois diffrent. Voici l’inscription en anglais qu'on trouve derrire: Reliques des vieux temps. Don de J. F. Watson, membre de la socit de Penn, au gnral La Fayette, lorsqu'il tait  Germantown, le 20 juillet 1825.  Le noyer est du dernier arbre de la fort de Penn, coup en 1818, vis--vis la salle de l’indpendance.  Morceau du bois d’un autre arbre de Penn, existant  Dush-Hill.  L'orme est de l’arbre du Trait.  Le chne est du premier pont construit sur le Dock-creek.  L’acajou est de la maison de C. Colomb.
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    15° Plusieurs autres botes, de forme et de grandeur diffrentes, faites avec le bois de l’arbre si connu aux tats-Unis sous le nom de Treaty-tree, sous lequel William Penn conclut avec les Indiens le trait de cession du territoire de la Pensylvanie.


    16° Une grosse canne  pomme d’ivoire, faite avec le bois qui servit au premier monument lev  la mmoire du gnral Warren, mort  Bunker's Hill, le 17 juin 1775, en combattant pour l’indpendance de son pays.
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    La bataille de Bunker-Hill[56]


    Le cercle d’or qui entoure cette canne porte une inscription en anglais, qui indique qu’elle fut donne le 17 juin 1825 (anniversaire de la bataille de Bunker's Hill) au gnral La Fayette, par les membres de la loge du roi Salomon de Charlestown (Massachusetts)


    17° Une canne dont la pomme prsente le portrait de La Fayette, et qui lui fut donne dans les circonstances suivantes. Un Vieux capitaine amricain alla le trouver  Nashville lors de la dernire visite qu'il fit  vos compatriotes; il l'embrassa en pleurant, et lui dit: «J’ai eu deux beaux jours dans ma vie, celui o je suis dbarqu avec vous  Charlestown, en 1777, et celui-ci: Je vous ai vu et embrass; je ne demande plus  vivre.» Puis il ajouta: «Je n'ai qu’une canne; vous voyez votre portrait dessus: je dsire que vous l’acceptiez et que vous la conserviez en souvenir de l’un de vos vieux soldats et compagnons d’armes.» La Fayette se servait souvent de cette canne.


    Ce fait me rappelle l'histoire d’un brave serrurier, pre de famille, qui me fut apport  l’hpital Saint-Antoine, le 28 juillet 1830. Une balle lui avait fracass l’os de la cuisse vers sa partie moyenne. Ce pauvre homme me disait: «Je suis bless  mort, je le sens bien: mais j’ai rencontr La Fayette pendant qu’on m'apportait ici; il m’a serr la main; je meurs content.» Et en effet le malheureux succomba quelques jours aprs,  la gravit des accidents qui se dvelopprent.


    18° Une canne offerte  La Fayette par une dputation des habitants de Bergen, lors, de son dernier voyage en Amrique. Elle est faite avec une branche d’un pommier sous lequel il avait djeun avec Washington, lorsqu’ils traversrent ensemble cette ville pendant la guerre de la rvolution. Ce pommier avait t renvers en 1821 par un ouragan. Ces diverses circonstances sont graves sur la pomme d’or de la canne.


    19° Une fort belle pe donne  La Fayette par les milices de New-York, lors de son dernier voyage.


    20° Une pe, sortie des ateliers de New-York, et prsente  La Fayette, le 10 septembre 1834, par le colonel Muir,  la tte du 9e rgiment d’artillerie de l’tat de ce nom.
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    La poigne est en ivoire, et surmonte par une tte d’aigle en or fort bien cisele, ainsi que les autres parties de la garniture. La garde est forme par un petit canon dont les roues mobiles remplacent les coquilles de l’arme, et ont pour rais des branches de laurier. Des torsades de bon got runissent ces diverses parties de la poigne.


    La lame damasquine en or offre des figures allgoriques relatives  l’art militaire,  la libert et  l’union des tats de l’Amrique du Nord. L’aigle amricaine y est reprsente surmonte d'une banderole sur laquelle on lit:


    E PLURIBUS UNUM.


    Le fourreau de l’pe est en cuivre dor et cisel. Il se termine par un carquois surmont du bonnet phrygien. Sur l’un de ses cts est grave l’inscription suivante:


    Presented to major general La Fayette by colonel Alexander M. Muir, in behalf of the officers of the ninth regiment N. Y. S. artillery, 10th September 1824, as a small token of the esteem in which he is held by them for his private worth and distinguished Services during the war which gave INDEPENDENCE TO THE UNITED STATES.
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    Lettre dixime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 25 octobre 1834.


    21 ° L’pe d’honneur des tats-Unis est sans contredit une des pices les plus intressantes de la collection de La Fayette. Il y a plus d'un demi-sicle qu’elle lui ft remise au Havre par le petit-fils de Franklin de la part du Congrs amricain, comme un tmoignage de reconnaissance de la nation, pour les services qu’il lui avait rendus.


    Voici la lettre que Franklin crivit, en anglais,  La Fayette en lui envoyant cette pe:


    AU MARQUIS DE LA FAYETTE.


    «Passy, 4 aot 1779


    «Monsieur,


    «Le Congrs, pntr de reconnaissance pour votre conduite envers les tats-Unis, mais se trouvant aussi dans l’impossibilit de vous rcompenser selon votre mrite, a pris la dtermination de vous prsenter, comme une faible marque de sa profonde gratitude, une pe orne, de devises. Ce qui en fait surtout la valeur, c'est que plusieurs des principales actions o vous vous tes distingu par votre bravoure et votre Conduite, s’y trouvent reprsentes avec des figures emblmatiques admirablement excutes. Il n’y a qu’une chose que les talents des artistes clbres que produit la France ne peuvent m’aider  exprimer, c’est la haute ide que nous avons de votre mrite et nos obligations envers vous.


    «J’ai l’honneur d'tre avec la plus parfaite estime, etc.


    B. FRANKLIN.


    P. S. Mon petit-fils, porteur de cette pe, se rend au Havre, et aura l’honneur de vous la prsenter[57].»


    La Fayette, aprs avoir reu le prsent des tats-Unis, crivit  Franklin, galement en anglais, la lettre suivante:


    LE MARQUIS DE LA FAYETTE A B. FRANKLIN.


    «Havre, 29 aot 1779.


    «Monsieur,


    «Quelles que soient les esprances qu’aient pu faire natre en moi les faveurs passes des tats-Unis, leur bont envers moi a toujours t telle, que dans toutes les occasions elle a surpass les ides que j’en pouvais concevoir. Je trouve une nouvelle preuve de cette flatteuse vrit dans le noble prsent dont il a plu au Congrs de m’honorer, et qui m’est offert par votre excellence d’une manire que rien ne peut surpasser, si ce n’est le sentiment de ma reconnaissance sans bornes.


    «Je ne puis m’empcher de considrer quelques-unes des devises comme une rcompense trop honorable pour les lgers services que j’ai eu la bonne fortune de pouvoir rendre, de concert avec mes compagnons d'armes et sous les ordres du hros amricain qui nous commandait. La vue de ces actions o j’ai t tmoin de la bravoure et de l’esprit patriotique des Amricains, sera toujours une source de plaisir pour mon cur plein d’attachement pour votre nation et d’un zle ardent pour sa gloire et son bonheur. Les assurances de ma profonde gratitude que je prie votre excellence d'agrer, sont aussi au-dessous de ce que j’prouve. Ces sentiments peuvent seuls reconnatre, vos bonts envers moi. La dlicatesse avec laquelle il a plu  M. Franklin de me remettre cette inestimable pe, me fait contracter envers lui de grandes obligations, et m'engage  lui adresser en particulier mes remerciements.


    «J'ai l'honneur d'tre avec le plus profond respect, etc.


    LA FAYETTE.»[58]


    On peut regarder cette arme comme un chef-d’uvre de l'art. La poigne et la garniture sont en or massif, admirablement ciseles, et offrent des sujets nombreux dont je vais vous donner une analyse: de simples traits en aideront l'intelligence.


    A l'poque de la terreur, madame La Fayette tant  Chavaniac, fit enterrer cette pe, qui fut ainsi cache et soustraite pendant plusieurs annes au vandalisme rvolutionnaire. M. George La Fayette,  son retour d'Amrique, la fit dterrer: mais elle avait pay tribut  sa captivit souterraine: sa lame tait compltement ronge et dtruite par la rouille. M. George ne put en conserver que la poigne et la garniture, qu'il cacha soigneusement, et qu'il parvint  porter en Hollande  son pre, quoique alors il ft trs dangereux pour lui de sortir de l’or de la France.


    Lorsque La Fayette rentra dans sa patrie, aprs le 18 brumaire, il eut l'heureuse ide d’ajuster  cette poigne la lame d'une pe que la garde nationale de Paris lui avait offerte avec une statue de Washington, lorsqu’il lui eut fait ses adieux le 8 octobre 1791. Cette dernire lame, forge avec le fer des verrous de la Bastille, afin de consacrer les armes du despotisme  la dfense de la libert, prsente des sujets allgoriques relatifs  la prise et  la destruction de cette clbre prison d’tat.


    Le bouton de la poigne offre, d’un ct, un cusson aux armes de La Fayette: une couronne de marquis, surmonte d’une banderole sur laquelle est inscrite la devise CUR NON; de l’autre ct, un mdaillon reprsente le premier croissant de la lune dont les rayons se rpandent sur les mers et les terres du continent amricain qu’on aperoit  l’horizon. Les ctes de France forment le devant de ce tableau qui est surmont d'une bande flottante sur laquelle on lit: CRESCAM UT PROSIM, allusion  la libert naissante et  la prosprit future de l'Amrique.


    Au milieu de la poigne, de l’un et l’autre ct, sont deux mdaillons oblongs: l’un reprsente La Fayette qui a tir l’pe et terrasse le lion anglais qu’on voit renvers  ses pieds. Le gnral est prs de le tuer, mais il s’arrte, tend sur lui la main, et semble vouloir pargner sa vie.


    Sur l’autre, mdaillon on voit l’Amrique qui vient de briser ses fers. Reprsente sous la figure d’une jeune femme  demi vtue, elle est assise sous une tente militaire; d’une main elle tient ses chanes rompues et de l’autre offre  La Fayette une branche de laurier.
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    Au-dessus et au-dessous des deux mdaillons prcdents, sont cisels des faisceaux d’armes et deux couronnes de laurier qui ceignent la poigne.


    Sur les cts de la garde sont d’autres trophes d’armes, et sur l’un d’eux on lit ces mots:


    FROM THE AMERICAN CONGRESS


    TO MARQUIS DE LA FAYETTE,


    1779.
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    Les coquilles de l’pe sont ciseles sur leurs deux faces. Elles reprsentent, sur leurs mdaillons, quatre vnements mmorables de la guerre d’Amrique dans lesquels La Fayette s’tait distingu par sa prudence ou sa bravoure. Je vais vous les rappeler successivement:
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    1° Le COMBAT DE GLOUCESTER DANS LES JERSEYS.  Lorsque, aprs la malheureuse affaire de la Brandywine, le gnral anglais Howe eut occup Philadelphie, Washington avait dtach de son corps principal le gnral Greene avec trois ou quatre mille hommes, et lui avait prescrit de concourir  la dfense des forts. A l’approche de Greene, le gnral anglais qui venait de s’emparer des forts, tait dj occup  embarquer des vivres  un endroit sur la Delaware qu’on nomme Gloucester's ou Gloster's Point. Greene n’osa pas interrompre cette opration qui tait protge par un corps plus nombreux que le sien et par les canons de l’escadre anglaise. Toutefois avant de se retirer, il permit  La Fayette (qui, rtabli de la blessure qu’il avait reue  la Brandywine, servait encore comme volontaire), et au colonel Butler, d’attaquer avec trois cents hommes un piquet ennemi de force gale. Cette attaque faite avec imptuosit eut un succs brillant; les Anglais furent refouls dans leurs retranchements avec une perte assez forte. Dans cette affaire qui eut lieu au mois de novembre 1777, La Fayette se distingua par sa brillante valeur. Le gnral Greene disait de lui, qu’il semblait chercher partout le danger. Il commandait cent cinquante hommes de milice; le reste du dtachement tait compos de carabiniers.  C’est ce combat qui est reprsent sur le bas-relief au-dessus duquel on lit:


    B. OF GLOUSTER IN THE JERSEYS.
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    2° RETRAITE DE BARREN-HILL.  Au printemps de l'anne 1778, le gnral Washington fit sortir, de ses retranchements  Valley-Forge, un corps de plus de deux mille hommes de troupes d’lite sous le commandement de La Fayette, auquel il ordonna de se porter en avant pour surveiller de plus prs les Anglais, contenir les dtachements qu’ils envoyaient, ravager le pays autour de Philadelphie, et inquiter leur arrire-garde, s’ils se dcidaient  vacuer la ville; ce qui paraissait assez probable. En consquence La Fayette prit position  Barren-Hill, entre le fleuve Skuylkill et la Delaware,  dix milles environ des lignes de Valley-Forge. Instruit de ce mouvement, le gnral Howe fit reconnatre la position du gnral amricain, et rsolut de le faire attaquer sans dlai. Un dtachement de cinq mille hommes partit donc sous les ordres du gnral Grant, dans la nuit du 19 au 20 mai; parvint  tourner l’aile gauche de La Fayette, et  s'tablir  un mille presque en arrire de sa position, tandis qu'un autre dtachement moins fort suivait les rives du Skuylkill pour s’emparer d’un gu qui se trouvait sur son flanc droit. La situation de l'avant-garde amricaine tait ainsi devenue si prilleuse, qu’on s'en aperut, mme au camp de Valley-Forge, et que toute l’arme amricaine prit sur-le-champ les armes et se rangea en bataille. La Fayette jugea d'un coup d’il l'imminence du danger: il vit qu’il tait serr de toute part par des forces suprieures qui ne pouvaient tarder  l’attaquer, et qu’il tait trop compltement spar de Washington pour esprer en recevoir du secours. Il n’en conserva pas moins un sang-froid admirable, et prit sans hsiter une dcision aussi hardie que l’excution en fut habile et le succs tonnant. Avec quelques hommes seulement, il russit  en imposer aux Anglais, tandis que sa colonne principale gagnait, par un rapide mouvement de flanc, un gu de la Delaware qui n’tait pas gard, mais qui se trouvait plus prs de la position du gnral Grant que de Barren-Hill. Cet officier s’tait tellement laiss tromper par la contenance ferme de La Fayette, qu’il n’arriva au gu que pour voir passer l’arrire-garde amricaine et tre tmoin de sa runion au gros du dtachement qui s’tait dj retranch sur la rive oppose,  l’abri de toute insulte. Le gnral Washington parle avec loge, dans sa lettre au Congrs, de l'habilet et de la prsence d’esprit qu’avait dployes La Fayette en conduisant cette retraite, que reprsente le bas-relief au-dessus duquel on lit:


    RETREAT OF BARREN-HILL.
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    3° BATAILLE DE MONMOUTH.  Aprs l'vacuation de la ville de Philadelphie par l'arme anglaise, les avis des officiers amricains taient trs partags quant  l'opportunit de livrer bataille  l'ennemi pendant sa retraite vers New-York. La plupart opinrent qu’il fallait viter une action gnrale, et cette opinion prvalt. Cependant Washington, qui penchait vers l'avis contraire, rsolut de faire harasser les Anglais par un corps de quatre mille hommes, et, dans le cas o ce corps se trouverait trop expos, de le soutenir avec toute l'arme; Le commandement de cette force revenait de droit au gnral Lee; mais cet officier qui tait oppos  tout ce qui pouvait amener un engagement gnral, le cda volontiers  La Fayette qui partageait l’opinion de Washington. Lee toutefois changea bientt d’ide, et fut envoy rejoindre La Fayette avec un renfort de mille hommes: il reprit le commandement de tout le dtachement. Dans la bataille qui s’engagea presque aussitt, l'une des plus importantes et des plus chaudement contestes de la guerre amricaine, La Fayette se montra digne de la brillante rputation qu’il s’tait dj acquise. Le bas-relief reprsente le fort de l’action. Les canons amricains foudroient l’arme anglaise qui fuit en droute. Sur le devant, La Fayette, l'pe  la main, traverse rapidement  cheval le champ, de bataille. Plus loin, des cavaliers se battent corps  corps: sur la gauche, des artilleurs amricains ramassent des boulets pour alimenter leurs batteries. Au-dessus du bas-relief est crit:


    BATTLE OF MONMOUTH.
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    4° RETRAITE DE RHODE-ISLAND.  Les Anglais taient de retour  New-York, et Washington se disposait  camper prs d'eux sur les rives de l'Hudson, lorsqu'il apprit l’arrive du comte d'Estaing avec une flotte franaise.
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    Charles Hector, comte d’Estaing[59]


    Cet amiral voulait d'abord attaquer la flotte anglaise qui se trouvait mouille dans la baie de New-York, mais les renseignements qu'il recueillit lui firent craindre de ne pouvoir faire franchir  ses gros vaisseaux la barre qui obstrue l'entre de ce port. Il se dcida donc, aprs avoir consult le gnral amricain,  mettre  la voile pour Rhode-Island, que l'ennemi occupait en force presque depuis le commencement de la guerre. En mme temps un corps de douze mille hommes dont La Fayette commandait deux brigades, s'assembla sous les ordres du gnral Sullivan sur un point du continent en face de cette le. Ces troupes dbarqurent sans peine et forcrent bientt les Anglais  se replier sur leurs ouvrages  New-Port, auquel les Amricains vinrent mettre le sige en rgle. A peine avaient-ils ouvert la tranche, qu'une flotte anglaise parut sur la rade, et que le comte d'Estaing s'empressa de sortir pour lui offrir bataille. Aprs beaucoup d'volutions faites de part et d'autre pendant trois jours, les deux escadres furent spares et leurs vaisseaux disperss par une tempte. Au retour du comte d'Estaing  New-Port, sa flotte avait tant souffert, qu'il dclara que son intention tait de n'y pas rester, mais d'aller  Boston.
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    L’escadre, commande par le vice-amiral d’Estaing, partie de Rhode-Island le 21 aot, double le cap Codd, et fait voile pour Boston o elle arrive le 28.[60]


    Malgr les rclamations des gnraux amricains, il partit, et on lui dpcha La Fayette avec de nouvelles remontrances. Pendant l'absence de ce dernier, les Anglais attaqurent avec imptuosit les lignes amricaines, et furent repousss. Cependant, Sullivan savait que rien ne les empchait plus de recevoir les renforts de New-York, de sorte que son arme pouvait se trouver compromise d'un instant  l'autre: il se dcida donc  se retirer, et il excuta; sa retraite avec autant d’habilet que de bonheur, bien qu'en face d'un ennemi formidable. Elle tait  peine commence, lorsque La Fayette arriva de Boston, et fut immdiatement investi du commandement de l’arrire-garde, avec laquelle il concourut puissamment  assurer le succs d'un mouvement dont dpendait peut-tre mme le sort de la guerre. Cette retraite se fit dans la nuit du 30 au 31 aot 1778. Le Congrs, aprs beaucoup d’autres loges non moins mrits, loua La Fayette surtout du sacrifice personnel qu'il avait d s’imposer en consentant  se charger d'une mission qui devait ncessairement l’empcher d’tre  la tte de sa division, la veille mme d’une bataille. La Fayette est reprsent entour de plusieurs officiers amricains, et protgeant lanire-garde. Il est plac sur le devant du bas-relief au-dessus duquel on lit:


    RETREAT OF RHODE-ISLAND.


    La lame de l’pe est plate et  deux tranchants, soutenus par une double arte. D’un ct, on voit un mdaillon, damasquin en or, suspendu par des chanes du mme mtal qui se dtachent admirablement sur le fond azur de l'acier. Il reprsente la prise de la Bastille. Le peuple de Paris, plac sur le devant de la scne, assige la forteresse, dont les remparts s'croulent sous les coups redoubls du canon. Les assigs font du haut des tours une vigoureuse rsistance. La Renomme traverse-les airs, et embouche la trompette pour annoncer l’an Ier de la libert.


    Au-dessous de ce mdaillon, sont deux flambeaux allums, du milieu desquels sortent les supports d’une cloche mise en branle pour sonner le tocsin. Ces flambeaux sont runis par une traverse qui soutient une draperie sur laquelle on lit: Rveil de la libert.
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    De l’autre ct de la lame, on observe quatre mdaillons, galement soutenus par des chanes artistement disposes. Dans deux de ces mdaillons, on voit  nu l’acier poli de l’arme; dans un troisime, un prisonnier brise les fers qu’il avait aux pieds et aux mains, et s’loigne du poteau auquel il tait attach: enfin, le quatrime reprsente la colonne de la libert, leve sur les dbris de la Bastille, et dominant les autres difices qu’on aperoit sur les cts.


    Au-dessous de ce dernier mdaillon est reprsente la tte de Mduse; et, de chaque ct, deux foyers dont les flammes fondent des chanes enlaces qui supportent et unissent ces diffrents sujets. Sur la draperie du bas sont gravs ces mots: L'an IV de la libert.


    La garniture du fourreau est en or et cisele: d’un ct, on remarque un grand mdaillon ovalaire, qui reprsente la Renomme porte sur des nuages. La desse traverse l’ocan; elle prcde le vaisseau qui ramne La Fayette en France, et qu’on aperoit sur l’horizon; d'une main elle tient la couronne dcerne par l'Amrique  La Fayette, et de l’autre la trompette avec laquelle elle annonce ses exploits  la France, comme l’indiquent les trois fleurs de lis brodes sur le guidon de l’instrument. De l’autre ct, se trouve un cusson irrgulier, dont le cadre est enlac d’une branche de laurier. Il devait, je pense, recevoir le chiffre de La Fayette.


    Il faudrait plus d’un volume pour dcrire les choses prcieuses que La Fayette conservait avec un soin et un ordre parfaits dans sa bibliothque. Cependant nous ne pouvons quitter le chteau, sans que je vous dise un mot d’un petit muse dans lequel il gardait presque tous les objets qui lui venaient des tats-Unis. Ce muse, vraiment amricain, est situ au premier tage, prs la porte du grand salon. En entrant, on est tout tonn de la petitesse de la pice qui lui est destine. Aussi les objets qu’il renferme, en partie suspendus aux murailles, en partie placs sur les meubles ou rangs dans une armoire  glace, sont-ils logs trop  l’troit; ils y sont entasss.


    La pice du muse tait autrefois la salle d'entre de l'appartement de madame La Fayette. Aprs la mort de sa femme, le gnral fit murer la porte de communication, et l'appartement, tel qu’il tait  cette poque, est rest clos: seulement,  certains jours consacrs, il y pntrait seul ou avec ses enfants, par une porte drobe, pour rendre hommage  sa mmoire. Madame La Fayette tait bien digne, en effet, des tendres et respectueux souvenirs de toute sa famille! En approchant de ce sanctuaire, vous tes saisi d’un saint respect; on se rappelle le portrait que M. de Sgur faisait de cette excellente femme le lendemain de sa mort, et que je ne puis m’empcher de vous retracer: «Modle d’hrosme, mais aussi de toutes les vertus, son sang reut, dans sa captivit et ses malheurs, le poison qui, aprs de longues souffrances, termina sa vie le 24 dcembre 1807... Fidle  tous ses devoirs, ils furent toujours ses seuls plaisirs; orne de toutes les vertus, pieuse, modeste, charitable, svre pour elle-mme, indulgente pour les autres, elle fut du petit nombre des personnes dont la rputation pure a reu un nouvel clat des malheurs de la rvolution. Ruine par nos orages,  peine paraissait-elle se rappeler qu’elle avait joui d’une grande fortune. Elle fut le bonheur de sa famille, l’appui des pauvres, la consolation des affligs, l'ornement de sa patrie, et l’honneur de son sexe.»


    Dans ce muse sont conservs des modles de machines, de moulins, de rservoirs, de pirogues, etc., beaucoup d’objets d’histoire naturelle; des oiseaux, des reptiles empaills; des coquilles, des minraux, que La Fayette avait rapports de ses voyages ou qu’on lui avait donns. On y voit beaucoup d’armes (arcs, flches, javelots, sagaies, casse-ttes), d’ornements, de colliers, de calumets, d’ustensiles de pche ou de chasse, de vtements et de costumes indiens. Parmi ces derniers objets, nous devons noter:


    1° Le bonnet d’un chef indien, et son tendard form d’une peau de faucon noir (le chef portait le nom de cet oiseau). Le prsident Jackson avait destin ces deux curiosits au gnral La Fayette et allait les lui envoyer, lorsqu’il apprit sa mort: reportant sur ses enfants l’amiti qu’il avait pour lui, il les leur adressa.


    2° Des espces de gutres noires, brodes, et la raquette du clbre chef indien Mackintosh.
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    William McIntosh[61]


    3° Une jolie bote ferme  clef, contenant un flacon de cristal, dans lequel on envoya  La Fayette de l’eau du canal qui unit la rivire du Nord au lac ri,  l’occasion de l'ouverture de ce canal.


    4° Des bougies de lord Cormvallis. On retrouva, seulement en 1824, les caisses qui les contenaient, et qui taient  l’adresse de lord Cornwallis, dans une maison que La Fayette occupait  York-Town, et dans laquelle, quarante-trois ans auparavant demeurait le gnral anglais. Les Amricains, aprs avoir clair avec ces bougies une fte qu’ils donnrent  La Fayette, lui en avaient offert plusieurs.


    [image: ]


    Lord Charles Cornwallis[62]


    5° Quelques projectiles et dbris d’armes ramasss sur le champ de bataille de Brandywine.


    6° Deux cuillres d’argent, chantillon de l’argenterie que l'on fit fabriquer en Amrique pour la frgate la Brandywine,  l’occasion du retour de La Fayette en France.


    7° Un fragment de la frgate amricaine l'Alliance, qui ramena La Fayette en France aprs son premier voyage aux tats-Unis: donn par M. J.-F. Watson.


    8° Beaucoup de cartes des diffrents tats de l'Amrique du Nord, offertes la plupart  La Fayette par les capitales de ces tats, et renfermes, les unes dans des boites d’argent, les autres dans de longs et gros tuis en fer-blanc, parmi lesquels on en voit un qui a plus de huit pieds de longueur.


    De la cour du chteau on entre de plain-pied dans le parc qui  soixante-douze arpents en prairies naturelles,  peu prs autant en bois, et quelques arpents de vigne. Il entoure une partie des btiments de la ferme. Les alles, tantt sinueuses, tantt droites, qui le traversent; les sentiers qui le sillonnent dans toutes les directions; les bosquets, ainsi que la partie boise de la proprit qu’on appelle la Garenne, et o se trouvent l’un des tangs et deux sources vives qui fournissent l’eau pour le chteau, ont t dessins par le gnral, qui s’aida des conseils de son ami Robert le paysagiste.


    L'aspect de ce lieu est ravissant, surtout lorsqu’on se promne  quelque distance de la faade du chteau, avant le lever du soleil. Dans le lointain, l’difice entour de vapeurs semble d'abord confondu en une masse obscure avec les arbres qui l'entourent; mais,  mesure que le jour parat, l'immense tapis de verdure qui vous spare du chteau se colore et s’maille de fleurs; les tours se dessinent, et semblent s’lever au milieu des arbres qui les entourent, et dont le feuillage bientt clair par les premiers rayons du soleil, contraste agrablement avec la teinte gristre de leurs vieilles murailles. Cette scne calme et imposante est anime par le ramage des oiseaux, le bruit des travaux et les chants joyeux des ouvriers de la ferme, le blement des brebis qui sortent des bergeries, le mugissement des vaches qui quittent leurs tables.


    Le parc renferme un beau potager clos de murs, et travers dans son grand diamtre par une alle, dont chaque extrmit aboutit  une grille. Dans un des taillis de la Garenne, La Fayette a fait creuser une belle glacire qui fournit avec profusion aux rafrachissements du chteau.


    En allant du chteau  la ferme, on trouve dans le parc deux petits btiments que je dois mentionner ici. L’un est une loge grille, sortie de mnagerie o La Fayette enfermait les animaux trangers qu’on lui envoyait. Depuis son retour en France, il avait reu du gouverneur Clarke un jeune ours gris du Missouri. Toujours anim du dsir d'tre utile  ses concitoyens, il ne voulut pas garder  Lagrange un animal aussi rare; il en fit prsent aux professeurs du Musum d’histoire naturelle, pour tre plac  la Mnagerie.


    L’autre btiment est un lgant pavillon, plac sous les fentres de la bibliothque, et couvert d'un toit d'ardoises que supporte une lgre charpente. Ses piliers sont runis par des grilles de bois; sa forme, trs allonge, indique le but de sa construction. La Fayette le fit lever pour conserver un canot que lui offrirent les marins (whitehallers) du port de New-York.
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    Ce canot tait sorti victorieux d'une joute avec une chaloupe de la frgate anglaise le Hussard, joute o l'amour-propre des deux, nations a tait trouv engag. Il est trs troit, fort allong, de manire  fendre l’eau avec rapidit, peint en bleu en dedans et en brun, avec une bande jaune, en dehors. Sur les bancs se trouvent inscrits les noms des matelots vainqueurs: de chaque ct on lit cette inscription:


    «AMERICAN STAR, VICTORIOUS, DECEMBER 9TH, 1824.»


    Les rames sont places en sautoir de chaque ct de la barque, qui est soutenue par quatre supports.


    Les whitehallers, aprs leur victoire, n’avaient pas voulu cder pour trois mille dollars au capitaine de la frgate anglaise ce canot avec lequel ils conduisirent La Fayette  l’entre de la baie de New-York.


    Ce petit monument devant vous intresser, comme Amricain, je vous en donne une esquisse dans laquelle j’ai supprim les piliers et les grilles du devant, afin de mieux vous faire voir le canot. Que les braves marins qui montaient ce dernier ne peuvent-ils visiter Lagrange! Ils y verraient le cas que La Fayette faisait de l’esquif lger qui, en fendant rapidement les eaux sous les efforts de leurs bras vigoureux, leur avait servi tout  la fois d’instrument de victoire et de char de triomphe!


    


    La ferme. Les terres de la ferme sont en gnral fortes. Cinq cents arpents sont mis en labour; le reste est en bois ou en prairies. Les terres arables sont coupes en pices de vingt arpents, entoures chacune de pommiers et de poiriers. Outre l’tang de la Garenne, il y en a un autre beaucoup plus considrable, plac sur la route de Coulommiers  Nangis. Il est parsem d’lots couverts d’arbustes. Une petite barque  voile et  rames permet d’y faire d’agrables promenades.


    Les bois, plants d’arbres mlangs, et surtout de chnes et de htres, comprennent  peu prs deux cent trente arpents; ils sont exploits par coupes rgulires  vingt ans de crue.


    La ferme est divise en deux grandes cours: dans la premire, qui est la plus considrable, se trouvent toutes les bergeries, les tables, les curies, les poulaillers, la volire, la laiterie, une immense grange pour serrer le foin, et le logement du fermier.


    Les bergeries sont spacieuses, bien ares et d'une, grande propret. Elles renferment de mille  douze cents btes. Les unes sont pour les brebis et leurs agneaux, les autres pour les moutons ou les agneaux sparment. Il y en a aussi une pour les animaux malades, ou infirmerie qui est presque toujours vide. Les tables, les curies, etc., sont construites et entretenues avec le mme soin.


    La volire est une espce de faisanderie grille, o sont renferms de beaux oiseaux donns  La Fayette, et parmi lesquels on peut remarquer la Grue  couronne, des Faisans dors et argents, des Poules chinoises, des Canards branchus de la Caroline, des Oies de la Louisiane, des Hoccos du Mexique, des Perdrix particulires  l'Amrique, etc.


    Il y a deux grandes laiteries avec une machine  battre le beurre.


    Les btiments de ce corps de la ferme renferment aussi un four, un ptrin mcanique, et une Machine  vapeur avec ses cuves en bois, donne par M. Morris. Cette dernire machine sert  cuire des masses de pommes de terre destines  l'engrais des bestiaux et des porcs en particulier.


    Le logement du fermier est d’une propret remarquable. Son ameublement est simple, mais indique une grande aisance. Dans son bureau, les registres de la ferme sont rangs dans un casier et tenus avec beaucoup d'ordre.


    Les personnes les plus dlicates dneraient volontiers  la longue table, garnie de carreaux de faence, sur laquelle les gens de service prennent leurs repas.


    Dans l'autre cour de la ferme, on trouve, 1° un grand btiment qui contient la rcolte du bl, et dont le milieu est occup,  ses deux tages, par une belle machine  battre; 2° une grande porcherie qui peut contenir cent  cent cinquante animaux: elle est fort propre, ne donne aucune odeur dsagrable, ce qui est assez rare dans de semblables lieux; 3° un btiment qui renferme le pressoir  cidre et les cuves  vin: des tuyaux souterrains conduisent ces boissons dans les caves, qui sont  environ vingt-cinq toises, de ce btiment; 4° de belles remises pour les voitures, les charrues; et au-dessous, d'immenses celliers pour conserver les rcoltes de betteraves et de pommes de terre.


    La paille, le fumier, qui doivent former les engrais, sont arross par une pompe.
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    Lettre onzime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 1er novembre 1834.


    Parmi les animaux de la ferme de Lagrange, le troupeau de mrinos est ce qu’il y a de plus remarquable. C’est un des premiers et un des plus beaux qui aient t introduits en France. Il a toujours t perfectionn depuis, et  plusieurs reprises il a obtenu le prix de la finesse des laines: cependant sa taille est assez leve. Il se compose d’environ mille btes.


    Il y a  Lagrange trente  quarante vaches; une partie est originaire du canton de Schwitz en Suisse; quelques-unes sont de la belle race normande; deux vaches et un taureau sont de la race anglaise de Devon, et ont t donns  La Fayette par le clbre agriculteur M. Coke d’Holkam; il y a aussi quelques vaches de la mme race, venues des tats-Unis.


    Les cochons sont de diverses races. Il y en a de trs gros envoys de Baltimore. D’autres sont anglo-chinois. Beaucoup sont croiss de la race du pays avec celle de Baltimore.


    Il y a quelques annes, un beau verrat chinois se battit  outrance avec un rival de Baltimore, et resta sur la place. Le vainqueur lui-mme mourut peu de jours aprs des blessures qu’il avait reues. La Fayette regrettait principalement le premier qui tait jeune et de la plus grande espce.


    Les chevaux au service de la ferme forment quatre attelages. Dans une des curies, ou trouve le cheval blanc que La Fayette montait en 1830, aux jours de revues de la garde nationale. La vieillesse commence  trahir la bonne volont de ce vieux serviteur, mais il a trouv dans les pturages et les curies de Lagrange une retraite assure jusqu' la fin de sa vie.


    Si des bestiaux nous passons aux rcoltes, nous verrons quelles consistent principalement en grains, foin, luzerne, pommes de terre, betteraves, pommes et poires  cidre.


    Vous avez pu juger, d’aprs ce qui prcde, que pour lui, La Fayette prfrait la vie des champs  celle de la ville. Ds qu’il pouvait se retirer  sa ferme, il y jouissait d’une tranquillit d’esprit qui rafrachissait ses forces excdes par les occupations qu’il avait  Paris. Nanmoins il ne faudrait pas croire qu’il donnt au repos le temps qu’il passait  Lagrange; devenu cultivateur, il se dlassait de ses fatigues par des occupations diffrentes de celles qui les avaient produites.


    Sa famille et ses amis ne craignaient pas pour lui les exercices du corps, mais seulement les peines de l’me. Ils savaient que ceux-l ne faisaient que le fortifier, tandis que celles-ci altraient visiblement sa sant, et commenaient par dterminer presque constamment chez lui une toux nerveuse.


    La Fayette ne dormait ordinairement que sept heures, mais d'un sommeil doux, paisible, rarement agit par des rves. Il pensait avec raison que la vie matinale tait favorable  la sant, et qu’un trop long sommeil, au lieu de reposer les forces, les affaiblit par l’espce de torpeur qu’il produit. Il se faisait veiller  cinq heures du matin, et avait l’habitude de rester encore une ou deux heures dans son lit,  lire ou  crire. Ds qu'il tait lev, il faisait sa toilette, rendait  la mmoire de sa femme le touchant hommage dont j’ai parl, et s’occupait ensuite dans son cabinet jusqu’ dix heures. Il descendait alors pour le djeuner. Aprs ce premier repas, il parcourait les journaux franais ou trangers, et vers midi, il allait  la ferme; il y restait au moins deux heures tous les jours. Il ne rentrait chez lui que vers trois heures, s’occupait de sa correspondance et de ses autres travaux de cabinet jusqu’ six, ou la cloche se faisait entendre au loin, pour annoncer le dner aux personnes qui se trouvaient au chteau et  celles qui se promenaient dans le parc.


    Aprs le dner, quand le temps tait mauvais, La Fayette passait la soire au salon  causer avec ses enfants et ses amis, et  recevoir les trangers qui venaient le visiter. Quand il n'y avait que sa famille, il lui arrivait assez souvent de se retirer chez lui,  huit heures, pour travailler; mais avant de se coucher, vers dix heures et demie, il rentrait ordinairement au salon pour recevoir le bonsoir de ses enfants et leur donner le sien.


    Pendant son sjour  Lagrange, il employait la majeure partie de son temps  diriger les travaux d’agriculture,  s'instruire de ce qu'on crivait sur la partie pratique de cette science,  perfectionner les instruments aratoires ou  amliorer la culture des terres. Il entendait parfaitement l’art de cultiver et en parlait volontiers, faisait la plupart de ses expriences en grand, et presque toujours elles lui russissaient: bien qu’il ne s’occupt que de la direction gnrale de ces travaux, les dtails ne lui taient pas trangers; il savait que les plus grandes choses se composent de petites, et l’on n'abattait pas un arbre  Lagrange, qu’il n'en et donn l’ordre. Rien au parc et  la ferme n’tait accord au luxe ou  de vains ornements, et l’agrment tait toujours, quand il le fallait, sacrifi  l'utilit.


    La Fayette n’avait voulu faire de Lagrange qu’une ferme orne d’alles bien dessines, de belles et bonnes plantations, et rien de plus. Il aimait peu les fleurs, ou plutt n’avait pas le temps de les aimer et de les cultiver; d’ailleurs les troupeaux ne les auraient pas respectes: aussi, dans les dernires annes de sa vie, on soignait seulement quelques jolies plantes pour les dames de sa famille. Les prairies de son parc n’taient point fauches: les troupeaux se chargeaient de les tondre et de remdier  leur exubrante vgtation; les bosquets du parc eux-mmes n’taient point pargns, et les feuilles des arbres taient coupes par eux  la hauteur qu'ils pouvaient atteindre.
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    Le chteau de Lagrange[63]


    Les terres de Lagrange taient les mieux cultives du canton, et il tait facile de les distinguer, par cela mme, de celles des voisins, auxquels La Fayette donnait l’exemple. Les paysans qui l’ont imit, ont considrablement amlior leur position, surtout depuis 1816. A cette poque, La Fayette avait plant cinq mille pieds de pommiers et de poiriers: les paysans se rirent d’abord de ses plantations; mais voyant bientt qu’il en obtenait d’abondantes rcoltes; que le cidre qu’on faisait  Lagrange tait une excellente boisson qui se vendait fort bien, ils commencrent aussi  cultiver ces arbres. Aujourd’hui le pays en est couvert, et le cidre est la boisson ordinaire des habitants.


    Ds le matin La Fayette inspectait les travaux de la ferme par l’une des fentres de sa bibliothque qui en dominait les btiments et les cours; il voyait distribuer les fourrages aux bestiaux, et le porte-voix que j’ai mentionn lui servait  donner des ordres  son fermier dont les vigoureux poumons pouvaient se passer de cet instrument pour lui rpondre.


    La Fayette savait que l’exercice lui tait favorable; aussi se rendait-il  pied aux btiments de la ferme et prsidait  la rentre des bls, des foins et des autres rcoltes. Comme il ne marchait que difficilement, il montait  cheval pour aller visiter, les travaux des terres plus loignes, surtout  l’poque des moissons et du fanage. Depuis sept  huit ans, il se servait plus habituellement dans ses courses, d'une petite calche russe, fort lgre, qui allait facilement  travers champs.


    Lescuyer, homme vigoureux, actif, intelligent, et d’une grande probit, dirigeait comme fermier et conduit encore aujourd’hui[64] l’exploitation de Lagrange. Depuis 1818 La Fayette l’avait form aux travaux agricoles; il le regardait comme son lve, l’aimait beaucoup et lui avait donn toute sa confiance.


    Le fermier tenait avec un ordre parfait des registres sur lesquels les produits et les dpenses de la ferme taient rgulirement constats; le chteau ne prenait pas un pot de lait ou un quarteron d’ufs sans y tre dbit.


    La Fayette avait emport ces registres avec lui dans le dernier voyage qu’il fit en Amrique: il en perdit un  New-York et le regretta beaucoup.


    Un jour La Fayette fit voir ces registres  M. H. Say, et lui demanda si, comme ngociant, il approuvait sa manire de tenir ses comptes; ensuite il lui parla longuement des avantages que l’agriculture peut retirer d’une bonne comptabilit, et de l’analogie qu’il y a entre une grande ferme et une manufacture.


    Il fit remarquer  M. H. Say que les grandes alles de gazon qui, aprs avoir travers sa proprit, en faisaient ensuite le tour, avaient t traces aussi bien pour l’utilit que pour l’agrment; que les troupeaux devaient cheminer en broutant, et se trouvaient ainsi obligs de prendre l’exercice ncessaire  leur sant, en faisant le tour du domaine avant de rentrer aux bergeries.


    La Fayette voulait que chez lui les animaux fussent bien traits, bien nourris: aussi en prenait-il un soin tout particulier. Une anne o les rcoltes avaient t peu abondantes, il s’aperut que le fermier, par une conomie mal entendue, ne nourrissait pas assez les porcs, et que ces animaux devenaient maigres et galeux. Il lui recommanda de leur donner une nourriture plus abondante et de ne rien pargner pour leur sant. Il tait dj mont dans sa voiture pour revenir  Paris, quand le fermier vint lui rpter les assurances qu’il lui avait dj donnes, qu'il pouvait tre tranquille sur le sort de ces animaux; qu’il aurait grand soin, pendant son absence, de les laver, de les frotter souvent: C'est surtout en dedans, rpondit le gnral, que vous devez bien les frotter, si vous voulez les engraisser, et gurir leur peau.


    Pendant ses derniers triomphes en Amrique, La Fayette n’oubliait pas Lagrange, et chaque paquebot rapportait  son fermier des instructions sur les travaux  excuter: aussi  son retour, put-il jouir de beaucoup d’amliorations et d’embellissements qu’il avait indiqus de l’autre ct des mers.


    Ce qui distingue surtout la culture de Lagrange, c’est qu’on y fait beaucoup de prairies; artificielles en trfle et en luzerne; que les engrais sont parfaitement adapts  la nature des terres et  celle des rcoltes, et qu’il n’y a pas de jachres.


    Les produits de la ferme sont rguliers, considrables, et cependant peu d’tablissements de cette importance sont aussi bien entretenus avec aussi peu de monde: il n'y a que seize  dix-huit domestiques, tels que garons de ferme, charretiers, vachers, bergers, etc., et trente  quarante ouvriers journaliers. Pendant les moissons et les rcoltes, le nombre des employs de toute espce ne monte pas au-del de soixante-dix  quatre-vingts.


    A l’heure des repas, au son de la cloche, la famille et les amis du gnral se runissaient dans la salle  manger. (Chacun prenait sa place accoutume ou celle que les dames de la maison, qui faisaient les honneurs de la table, lui avaient dsigne.


    L'apptit tait excit par l’exercice qu'on avait fait, les distractions qu’on avait prises, l’air vif qu’on avait respir, et surtout par le plaisir qu'on prouvait de se trouver  la table de La Fayette. Il y avait rarement moins de vingt-cinq  trente convives  cette grande table dont le vnrable chef de la famille occupait le milieu. Dans ces agrables runions rgnaient le bon accueil, les prvenances et une joie douce, mais universelle. Le bonheur tait empreint sur tous les visages; la conversation tait gnrale, ou le plus souvent s’tablissait de voisin  voisin. La Fayette avait banni de sa table les vaisselles d’argent, les mets et les vins recherchs: il n’entrait pas dans ses habitudes de temprance d’user son temps et sa sant dans de longs et splendides repas. La nourriture, sans tre recherche, tait varie, dlicate et apptissante.


    Les petits-enfants et mme les arrire-petits-enfants du gnral prenaient leur part  ces banquets; et, quelque jeunes qu’ils fussent, ils y tenaient parfaitement leur place. Leur excellente ducation, et je dirai aussi leur bonne nature, les empchaient de se rendre importuns, comme nous l’observons malheureusement trop souvent en France, et, je crois, dans bien d'autres pays, o les parents ne s’aperoivent pas qu’ils fatiguent les trangers par les efforts de mmoire ou les gentillesses qu’ils exigent de leurs enfants, ou par le trop, de libert qu’ils leur laissent prendre.


    Aprs dner, dans les beaux jours de l'anne la compagnie se rendait sur la pelouse du chteau: les uns se promenaient; les autres se reposaient  l’ombre de quelque arbre, autour de La Fayette. Au milieu de sa nombreuse famille, d'une famille si pleine de vie et d'esprances dj ralises, le gnral paraissait comme l’arbre antique d’une fort, entour de vigoureux rejetons qui semblent destins, en perptuant ses bienfaits,  soutenir leur noble origine.


    Vous me demandiez, monsieur, dans l'une de vos lettres, de vous donner des renseignements sur les aeux de La Fayette: m’tant peu occup de cette question, je vais vous reproduire le tableau qu’en a trac l'un de nos compatriotes, M. Monneron, lors de la fte que les Franais rsidant  New-York offrirent au gnral, le 11 septembre 1824, pour clbrer avec lui l'anniversaire de la bataille de Brandywine.


    «Au quatorzime sicle, disait M. Monneron, les La Fayette, dans la province d’Auvergne, amlioraient dj le sort de ceux qu'on appelait alors les vassaux.


    Au quinzime sicle, le marchal de La Fayette chassa les ennemis du territoire Franais.


    Au seizime sicle, mademoiselle de La Fayette tait reprsente comme l’image de la beaut, de la vertu, de la charit.


    Au dix-septime sicle, madame de La Fayette composait ces ouvrages qui passeront  la postrit la plus recule.


    Au dix-huitime sicle, le gnral La Fayette est n ennemi de la tyrannie, et amant de la libert.


    Pendant sa jeunesse il a concouru  soutenir et  dfendre le berceau de la libert des tats-Unis.


    Dans un ge plus avanc, il a paru  la tribune publique: il a parl de la libert en Europe, comme il avait su la dfendre en Amrique.


    De la tribune il est entr dans les rangs des dfenseurs de la patrie. Je l’ai vu dans les dangers rvolutionnaires; son gnie et son sang-froid ne l’abandonnaient jamais. Prompt  concevoir, ardent  excuter, il combattit toujours pour la vritable libert.


    Je suis historien oculaire et fidle; voyez ces trophes, ces drapeaux, ces tendards, sur tous est crit:


    LIBERT, VICTOIRE, LA FAYETTE[65].»


    Vous parler des qualits des enfants du gnral La Fayette, et des parents qu’il s’tait donns par leurs alliances, serait chose fort dlicate pour moi. Je ne pourrais le faire sans mettre mal  l’aise leur modestie; d’autre part, ceux qui ne les connaissent pas pourraient prendre pour des compliments les vrits que je vous en dirais: je m’abstiens donc de toucher cet article. Il vous suffira de savoir qu’ils sont dignes en tout point du chef de la famille. Par un simple tableau, je vais vous les faire connatre sommairement; cette manire de vous les prsenter sera plus concise, et suffira pour vous bien faire saisir les rapports de parent qui existent entre eux. Au moment de sa mort, La Fayette avait trois enfants, onze petits-enfants et douze arrire-petits-enfants.


    LA FAYETTE, mari  Mlle de NOAILLES, a eu trois enfants:


    


    1°– Mlle Anastasie La Fayette, marie  M. Charles de Maubourg.


    Deux enfants:


     1°. Mlle Clestine (Mme de Brigode), quatre enfants.


     2°. Mlle jenny (Mme Dupron), un enfant.


    


    2°– M. Georges Washington-La Fayette, mari  Mlle milie de Tracy.


    Cinq enfants:


     1°. Mlle Natalie (Mme Adolphe Perrier), trois enfants.


     2°. Mlle Mathilde (Mme Bureaux de Pusy), un fils.


     3°. Mlle Clmentine.


     4°. M. Oscar.


     5°. M. Edmond.


    


    3°– Mlle Virginie La Fayette, veuve du colonel de Lasteyrie.


    Quatre enfants:


     1°. Mlle Pauline (Mme Rmusat), deux enfants.


     2°. Mlle Mlanie (Mme de Corcelle), un enfant.


     3°. M. Jules de Lasteyrie.


     4°. Mlle Octavie.


    Les familles allies  celle de La Fayette, celles des Tracy, des Lasteyrie, des Maubourg, des Sgur, des Perrier, etc., venaient souvent le; visiter et passer quelques jours prs de lui  Lagrange. Il me serait impossible de vous nommer tous ses amis sans en oublier, tant ils taient nombreux. Cependant je ne puis en omettre un, aussi excellent qu'attach  La Fayette auquel il avait consacr sa vie, et qui lui tenait lieu d’un second fils: vous reconnaissez dj M. Carbonel, car vous avez d le voir prs de La Fayette  Paris ou  Lagrange.


    Le gnral Carbonel, ancien chef d’tat-major de la garde nationale, s’tait li avec M. George La Fayette en 1805: ils taient alors tous deux aides-de-camp de Grouchy. Ils s’taient embarqus ensemble en Hollande pour l’expdition projete contre l’Angleterre; cette expdition n'eut pas lieu, et les deux amis firent les campagnes d’Austerlitz et de Pologne, aprs lesquelles ils furent obligs de se sparer. Napolon encore irrit du vote de La Fayette contre le Consulat  vie, se refusa constamment  accorder  son fils l’avancement demand pour lui par tous les chefs de l’arme, et notamment par Murat qui voulait en faire son aide-de-camp. Plusieurs annes de brillants succs dans son grade de lieutenant, des blessures, des actions d’clat, ne purent vaincre l’obstination de l'empereur. Cette injustice surprit toute l’arme et ajouta encore  l’estime et  la considration que le jeune officier avait su mriter. Aprs tant d’efforts infructueux pour suivre une carrire qu’il aimait, et qui devait tre glorieuse pour lui, il se devait  sa famille; il donna sa dmission, et fut oblig de se sparer du gnral Carbonel, qui fut plus heureux dans son avancement. Il put enfin se runir de nouveau  cet ami, aprs les guerres de l’Empire. M. Carbonel habitait la maison de La Fayette, auquel il consacrait la plus grande partie de son temps. Son tendre dvouement; pour lui n’avait pas plus de limites que les marques de bont et les tmoignages; de confiance qu’il en recevait: il l'a soign, avec ses enfants jusqu’ son dernier moment, et ce n’est qu’au milieu de son excellente famille qu’il a pu trouver des consolations.


    J'aime  transcrire ici une lettre crite, en anglais par La Fayette, et dans laquelle il rend compte  son ami Masclet de la position de son fils  l’arme:


    «Paris, 28 pluvise.


    «Je n’ai pas reu de vos nouvelles depuis longtemps, mon cher Masclet; je suis cependant bien persuad que vous n’oubliez pas votre ami, et que vous avez appris avec plaisir l’heureuse occasion qui s’est offerte  George sur le Mincio. Il tait sous les ordres du gnral commandant l’aile qui s’est battue et qui a remport la victoire. Le 11e rgiment de hussards s’est particulirement distingu. Mon fils reu pour sa part trois balles, qui n'ont heureusement fait que de lgres blessures. Le gnral Dupont m’crit qu’il l'avait nomm dans son rapport sur cette bataille, mais que George avait demand qu’on supprimt cette mention honorable pour lui,  moins que ses camarades blesss n’obtinssent la mme faveur. Il se serait plus tt guri de ses blessures s’il n'avait cru devoir rester avec son rgiment tant qu’il y a eu quelque chose  faire, ce qui lui a caus une inflammation et un dpt au bras. Mais lorsque le onzime de hussards, en allant faire le blocus des forts de Vrone se fut loign du danger, George entra dans la ville, o tous les soins possibles lui furent prodigus. La dernire fois que le gnral Dupont le vit, son tat faisait esprer un prompt rtablissement, quoiqu'il portt encore le bras en charpe. Il avait le ct beaucoup moins maltrait que le bras, de sorte que le danger de la bataille, qui a t extrme, tant une fois pass, nous n'avons plus qu' nous rjouir. Je vous donne ces dtails, parce que je sais qu'ils vous feront plaisir. Voici donc une bonne, solide et honorable paix. Je vais ce soir  la fte que donne Talleyrand en commmoration de cette paix, et je ne manquerai pas de profiter de l’occasion pour lui rappeler leuthre. Il vient d'arriver  Calais un de nos compatriotes, Joseph Cursay; il attend un passeport. Vous savez que ce n’est qu’une affaire de temps; nous dsirons toutefois l’abrger. Madame d’Hnin le connat particulirement. Votre recommandation au commissaire Mingo, qui pourrait crire  Paris pour lui obtenir cette permission, ou tout autre moyen que vous jugerez plus efficace, nous obligerait infiniment. Offrez  Madame Masclet mes respectueux hommages;


    Votre ami,


    L. F.»[66]


    Ador de ses parents et de ses amis, La Fayette tait pour eux l'objet d'un vrai culte; chacun de son ct tait aux petits soins pour lui; on voulait l'aider  prolonger,  embellir ses dernires annes, et il serait vrai de dire qu'il pouvait en toute assurance abandonner  autrui les soins d'une existence qui paraissait ne plus lui appartenir.


    Il existait un bonheur de communaut, de sentiments et d'affection entre tous les membres de la nombreuse et bonne famille de La Fayette. Mais, comme dans la vie les causes de peine et de chagrin sont plus frquentes que celles de satisfaction ou de plaisir, il en rsultait aussi que souvent tous taient frapps  la fois du malheur personnel de l'un d'eux ou d'un ami commun: l'ami de l'un devait ncessairement tre celui des autres. Dans plusieurs circonstances j'ai t tmoin de leur affliction; il aurait t impossible de ne point la partager, tant elle tait sincre, tant on sentait qu'elle partait du fond de leurs curs.


    Vers le milieu de l'automne de l'anne 1828, M. George La Fayette vint me chercher, en poste, pour aller  Lagrange, porter secours au fils an de son ancien prcepteur M. Frestel, qui s'tait gravement bless dans une partie de chasse. Nous arrivmes  Lagrange  onze heures du soir. Le gnral avec sa famille et ses amis taient runis dans le salon; ils attendaient avec impatience notre arrive, et avec anxit le jugement que je porterais sur l'tat du bless. Le fusil du jeune Lon Frestel avait clat: sa main droite tait fendue jusqu’au poignet, et horriblement fracasse: je fus oblig d'amputer les trois derniers doigts. M. Frestel pre, dou d'une force de caractre peu commune, fit violence  sa vive douleur, et ne voulut point quitter son fils pendant l'opration, que le malade supporta avec courage et rsignation.


    Lorsque je rentrai au salon, je ne saurais vous dpeindre l’intrt palpitant de La Fayette, de ses enfants, de ses; amis, pour le pauvre jeune-homme; l’empressement qu’ils mettaient  connatre le fond de ma pense sur sa position; les motions, le soulagement, la joie qu’ils prouvaient de mes esprances: joie traverse par le chagrin de le savoir mutil! De semblables scnes sont trop vives; les sentiments qui les animent, les mouvements, les expressions qui les caractrisent, sont trop multiplis et se croisent dans trop de directions  la fois, pour que je cherche  vous les dcrire, il faut y avoir assist. Ce sont de ces circonstances de la vie qui laissent dans l’me de profondes impressions, et se sentent toujours mieux qu'on ne peut les exprimer.


    Le docteur Sautereau continua de donner ses soins au malade, qui se rtablit compltement, et, plus tard, fit construire lui-mme une machine trs simple, pour suppler les doigts qu'il avait perdus. Quelques semaines avant l'invasion du cholra-morbus, M. Lon Frestel, dont la carrire s’ouvrait sous les plus heureux auspices, fut attaqu d’une inflammation grave de poitrine  laquelle il succomba.


    Quand on tait  Lagrange, on y respirait en toute libert un air pur; on y savourait les charmes de la retraite sans avoir les ennuis de la solitude; tout concourait  inspirer un calme heureux et des sentiments d’affection pour l'espce humaine, qu’on n’y voyait que sous d’agrables couleurs. On se sentait en quelque sorte rendu  la nature: on pouvait donner un libre cours  ses penses ou  l'expression du bonheur dont on jouissait. Chacun y paraissait ce qu’il tait. On ne voyait que dans l'loignement, et bien petites, ces scnes du grand monde dont les personnages se croient obligs de jouer un rle, et consentent volontiers  tre tromps par les autres, pourvu qu’ils les trompent  leur tour.


    Le luxe, la frivolit, les plaisirs brillants et avec eux, la nullit de la plupart des socits de Paris, taient bannis de La grange. Le gnral se serait fait scrupule de gner en rien la libert de ses htes; tous les moyens de distraction taient  leur disposition, et vous pouviez sans contrainte vous livrer  vos gots pour l’tude, le dessin ou la conversation; vous pouviez puiser auprs de La Fayette tous les renseignements dont vous aviez besoin pour votre instruction: livre vivant de bien mmorables poques, il s'ouvrait volontiers pour ceux qui taient dignes de le consulter, et il avait un tact parfait pour deviner si un intrt vritable ou une futile curiosit tait le mobile; des questions que vous lui adressiez. Vouliez-vous prendre des distractions plus actives, faire de l'exercice; les plus charmantes promenades vous taient ouvertes de toutes parts; vous pouviez dans une nacelle visiter les lots du grand tang, vous livrer au plaisir de la pche et de la chasse, ou mme foltrer, comme des enfants, sur l’herbe et sur les meules de foin du parc, sans craindre de compromettre votre gravit; parfois jeunes et vieux se livraient ensemble  ces amusements du premier ge.


    Quelquefois on donnait des ftes  Lagrange. L’une des plus intressantes fut celle que les habitants de ce pays offrirent  La Fayette le 9 octobre 1823,  son retour d’Amrique, et dont Levasseur nous a conserv le prcieux souvenir. Depuis trois jours les habitants des communes voisines de Lagrange s’occupaient des prparatifs de cette fte.


    «A une certaine distance de l’habitation, la voiture; s’arrta, le gnral en descendit et se trouva tout--coup au milieu d'une population dont les transports et l’empressement auraient tromp l’il d’un tranger, en lui faisant croire que tous taient ses enfants. Jusqu’au soir la maison fut remplie par la foule qui avait peine  se sparer de La Fayette. Les citoyens ne se retirrent qu'aprs l’avoir conduit,  la clart des illuminations et au son de la musique, sous un arc-de-triomphe portant une inscription o ils lui avaient dcern le titre d’ami du peuple. L il reut de nouveau l’expression de la joie et du bonheur que son retour causait  ses bons voisins.


    «Le lendemain le gnral fut occup toute la journe  recevoir les jeunes filles qui lui rapportrent des fleurs et lui chantrent des couplets; la, compagnie de la garde nationale de Court-Palais, ainsi qu’une dputation de la ville de Rosay. Les habitants de la commune, en offrant une caisse de fleurs  leur ami, lui adressrent, par l'organe de M. Fricotelle, chef de la dputation, un discours simple et touchant A peine ce discours tait-il prononc, que tous se prcipitrent dans les bras du gnral, et n'en sortirent que pour se jeter dans ceux de son fils M. George La Fayette.


    «Le dimanche suivant, les habitants de Rosay et des environs offrirent au gnral une fte brillante, dont une souscription,  laquelle tout le monde contribua, fit les frais. Les prparatifs, qui avaient exig plusieurs jours de travail, taient l'ouvrage d’une partie des citoyens qui n'avaient voulu tre aids par aucune main salarie.


    «A cinq heures du soir, plus de quatre mille-personnes, dont beaucoup taient venues de plusieurs lieues, remplissaient les appartements et les cours du chteau de Lagrange, pour saluer celui que toutes les bouches appelaient l'ami du peuple. A sept heures une troupe de jeunes filles, marchant en tte de la population de Rosay, vint prsenter au gnral une corbeille de fleurs, en chantant en chur des couplets simples et touchants. M. Vign, au nom du canton, pronona un discours plein de sentiments gnreux. La Fayette, aprs avoir remerci les habitants du canton de l'accueil qu'ils lui faisaient, disait en terminant: «Me voici maintenant rendu  cette retraite de Lagrange, qui m'est chre  tant de titres, et  ces occupations agricoles auxquelles vous savez que je suis si attach, et que; pendant beaucoup d'annes j'ai partages avec vous, mes chers voisins, et avec la plupart des amis qui m'entourent. Votre affection, bien rciproque de ma part, me les rend de plus en plus prcieuses. Recevez tous, je vous prie, mes remerciements pour la belle et touchante fte que vous m'avez prpare, et qui remplit mon cur de joie, de tendresse et de reconnaissance.»


    «Aprs cette rponse, accueillie avec transport, le gnral fut conduit en triomphe sur la prairie, o une tente lgante avait t dresse pour lui et sa famille. Des illuminations disposes avec art, un feu d'artifice, des danses animes, un grand nombre de boutiques de toute espce, et une population de plus de six mille personnes, enfin tout contribua  rappeler  La Fayette quelques-unes des belles scnes de son triomphe en Amrique, avec d'autant plus de vrit qu'il y trouva une grande conformit dans les sentiments et dans leur expression.


    «Les danses durrent toute la nuit; les cris de vive l'ami du peuple! retentirent jusqu'au jour, et le lendemain La Fayette, retir au sein de sa famille, jouissait du bonheur et du calme que donne seul le souvenir d'une vie bien remplie.»


    Quelque grande que ft la libert que La Fayette laissait aux personnes qui venaient le visiter  Lagrange, il ne permettait cependant jamais qu'on s'cartt des biensances. Un jour un jeune homme s'tant un peu trop mancip, La Fayette ne lui fit aucune observation; mais, bien qu'il le traitt avec une extrme politesse, il lui fit sentir assez qu'il n'approuvait pas sa conduite, pour que le jeune tourdi partt le soir mme du chteau; M. le comte d'Alva, qui m'a rapport ce fait, dont il fut tmoin, me faisait observer qu'il tait impossible d'conduire un homme avec plus de dlicatesse et de mnagements pour son amour-propre.


    Les voisins de La Fayette et les trangers venaient se promener librement dans son parc, qui leur tait ouvert. Souvent mme ils se runissaient en famille dans les jolis bois qui en dpendent, et s'y donnaient des ftes champtres, avec la certitude de n'tre jamais drangs: la plupart justifiaient la confiance qu'il avait en eux, en s'abstenant de la moindre dgradation; ils usaient, sans en abuser, de l'hospitalit qui leur tait offerte.


    Cependant on avait aussi quelquefois  regretter que les habitants du pays ne fussent pas aussi dlicats que La Fayette le supposait; quelques-uns d'entre eux du moins se persuadaient que toute production agricole et autres de la terre de Lagrange, taient la proprit, de tout le monde, et venaient faire leur rcolte sur ses terres ou pratiquer des coupes secrtes dans ses bois. Sur les observations ritres de ses gardes, La Fayette permettait quelquefois d'exercer des poursuites contre les dlinquants pris en flagrant dlit: mais qu'en arrivait-il? quand ils taient condamns, le gnral se laissait toucher par leurs prires et leurs larmes; il leur faisait grce, intercdait pour eux, et finissait par payer lui-mme les frais de la procdure.


    La Fayette tait, pour les indigents, de son canton, d'une bienfaisance inoue. Tous les lundis on distribuait au chteau deux cents livres de pain cuit exprs  la ferme pour les pauvres, et dans les temps de disette il leur en faisait donner jusqu' six cents livres par semaine. Ce pain tait de la mme qualit que celui qu'on mangeait  sa table. Il y ajoutait alors une soupe et un sou par individu.


    Si les indigents taient frapps de quelque maladie grave, il les visitait et les faisait soigner  ses frais par le docteur Sautereau, dont le talent gale la modestie, et dont le dvouement pour les malheureux tait la meilleure preuve de son bon cur et de son attachement  la famille La Fayette.


    Il existe  Court-palais un tablissement de charit fond par la famille de Noailles. La Fayette, comme poux d'une demoiselle de Noailles, entrait, pour sa part, dans les dpenses de cet tablissement, et, de plus, il faisait traiter  ses frais,  l'hpital de Rosay, les malades qui ne pouvaient tre soigns  domicile.


    Le docteur Sautereau habitait Lagrange depuis trente-six ans: La Fayette lui accordait sa confiance comme mdecin et son affection comme ami. Peu d'hommes ont aussi bien connu que lui La Fayette dans sa vie prive; peu d'hommes aussi ont eu autant d'admiration pour ses vertus et son noble caractre. «Tous les instants de la vie de La Fayette  Lagrange, me disait-il un jour, se ressemblent en cela qu'ils sont tous marqus par de bons sentiments ou des uvres de bienfaisance.» C'est de lui que je tiens les anecdotes suivantes qu'il me racontait les larmes aux yeux, avec l'motion d'un homme qui regrette de n'avoir pas t  mme de faire les bonnes actions dont il parle.


    Un prtre lui disait un jour du mal de La Fayette: pour toute rponse il lui rapporta l'anecdote suivante: Lorsque La Fayette fut possesseur de Lagrange, il voulait arrondir sa proprit, et dans ce but il acheta beaucoup de petites pices de terre qui taient intercales dans les siennes. Une de ces proprits appartenait  un paysan, nomm P***, qui leva toutes les difficults imaginables pour en obtenir un prix exorbitant: il voulait mme actionner La Fayette,  raison d'un foss qu'il faisait creuser dans son voisinage; enfin il fit si bien, qu'il obtint du gnral trois fois au moins la valeur de son terrain. Deux ou trois ans aprs, ce mme paysan, non content d'avoir ranonn La Fayette, s'imagina de faire,  son profit, des coupes dans les bois de son parc: mais, par malheur pour lui, il tomba du haut d'un chne, se cassa la cuisse, et fut pris par les gardes, flagrante delicto. La Fayette fut inform de l'accident par le bless mme, qu'on avait transport chez lui, et qui lui faisait demander des secours. Il apprit dans quelles circonstances il s'tait cass la cuisse, et lui envoya M. Sautereau pour lui appliquer l'appareil. Comme on lui faisait observer que c'tait ce mme individu qui avait voulu le traduire en justice: «N'importe, rpondit-il, faisons-lui du bien, cela lui fera connatre ses torts envers nous, et peut-tre regretter d'avoir t si exigeant au sujet de nos changes de terre.» Le cas tant fort grave, La Fayette fit, quarante jours aprs l'accident, transporter  Paris et soigner  ses frais ce malade qui, en vrit, tait bien peu digne de ses bonts. Ce fait nous prouve que le gnral savait oublier les mauvais procds des gens, et leur rendre le bien pour le mal qu'il en avait reu.


    Au mois de dcembre de l'anne 1806, M. Sautereau fut appel pour donner ses soins  un manouvrier de Rosay, nomm Cerceau, pour une fracture de la jambe. Le froid tait extrme; le pauvre malade et sa femme qui le gardait n'avaient pas une grande provision de bois; mais ils savaient que leur docteur voyait des malades  Lagrange, et que les excellents habitants de cette maison taient toujours disposs  venir au secours des malheureux. Ils le prirent donc d'implorer la charit de madame La Fayette pour avoir de quoi se chauffer. M. Sautereau leur promit de s'acquitter de leur commission avec d'autant plus de plaisir, qu'il tait persuad que leur demande serait bien accueillie. Le lendemain, en faisant sa visite  Lagrange, il exposa  madame La Fayette les besoins de son bless et la ncessit d'entretenir prs de lui du feu, jour et nuit,  cause du froid excessif qu'il faisait. Madame La Fayette, interpellant son mari qui tait prsent, lui demanda s'il ne serait pas possible d'autoriser ces bonnes gens  prendre un quart de bois  charbon dans la Garenne: «H! ma chre amie, donnez-leur plutt une demi-corde; les pauvres malheureux ne seront pas obligs de revenir si souvent;» et ce qui fut conseill fut fait.


    Voici encore, me disait M. Sautereau, un trait d'humanit et de dlicatesse de La Fayette qui mrite bien d'tre conserv. La femme d'un ancien mdecin de Rosay faisait un commerce d'eau-de-vie pour aider son mari  vivre honorablement; mais elle n'avait ni l'ordre ni l'conomie ncessaires pour faire de bonnes affaires. Elle souscrivit un billet  ordre de quatre cents francs, au profit d'un particulier de Berney (village voisin du chteau de Lagrange). Ce billet n'ayant pu tre pay  l'chance fut protest; la dbitrice, fort embarrasse, comptant sur l'extrme bont de La Fayette, alla le supplier de la tirer d'embarras. Celui-ci, touch de sa position, consentit  solder son billet, bien qu'il souponnt son insolvabilit. Peu de temps aprs, La Fayette demande  M. Sautereau si la dame qu'il avait oblige tait, en tat de de le rembourser, comme elle le lui avait promis. M. Sautereau lui rpondit que, dans le pays, elle passait pour tre ruine; qu'elle vendait peu  peu son mobilier; mais qu'il lui restait encore quelques bons tableaux, et qu'il pensait que ce ne pouvait tre qu'en les acceptant; qu'il serait rembours de ce qu'elle lui devait. «J'aime mieux, rpondit La Fayette n'tre jamais pay que de l'tre de cette manire, et je me rjouis de pouvoir offrir en don  cette pauvre femme ce que je lui avais avanc  titre d'emprunt.» Il est bon d'observer que le mari de cette dame n'avait jamais t appel  Lagrange comme mdecin; que La Fayette ne le connaissait pas mme personnellement, et que par consquent sa conduite gnreuse n'tait pas dicte par la reconnaissance, mais uniquement par le dsir de faire du bien.


    Pendant la famine de l'anne 1817, la misre tait  son comble  Lagrange, et le chteau nourrissait tous les pauvres du pays et ceux des communes voisines; on en voyait jusqu' 700 par jour; on leur faisait des soupes conomiques; on Leur donnait du pain et de l'argent; mais les bourses et les greniers se vidaient avec trop de promptitude pour atteindre la fin de la saison. Vers le mois de juin on tint conseil de famille au chteau, pour aviser aux moyens de subvenir aux besoins de tant de malheureux. On observa  La Fayette qu'il tait impossible de continuer la distribution que l'on faisait, sans quoi, avant six semaines, il n'y aurait plus rien dans la maison. «Eh bien, dit La Fayette, il y a un moyen trs simple de rsoudre ce problme difficile; nous pouvons vivre en Auvergne: en nous retirant  Chavaniac, nous abandonnerons aux pauvres ce que nous aurions consomm en restant  Lagrange; ce sera le moyen de prolonger leur existence jusqu'aux moissons.» Ce qu'il proposait fut reu avec joie par sa digne famille, et mis  excution.


    Pendant le cholra-morbus qui dsola les environs de Lagrange, en 1832, La Fayette, malgr les instances de sa famille, voulut absolument se rendre  sa campagne pour donner des secours aux victimes de cette horrible pidmie, et emmena avec lui le docteur Thierry. Les mdicaments qu'il avait emports, sa glacire, une quantit considrable de flanelle, de linge, de couvertures de laine, et on peut dire toute sa maison, furent  la disposition des villages voisins. Pendant toute la dure de ce flau, me disait M. Sautereau, duquel je tiens les dtails suivants, La Fayette fut admirablement second par son fils et par ses filles, mesdames de Maubourg et de Lasteyrie. M. George et ses surs avaient fait venir  Lagrange un jeune mdecin recommandable par son zle et son activit, M. Cardinal. Ensemble ils visitaient les villages et les maisons o se trouvaient des malades; ils taient nuit et jour en mouvement pour porter des secours et des consolations aux malheureux cholriques auxquels ils servaient de garde-malades, et qu'ils taient parfois obligs d'ensevelir, et mme d'enterrer, quand ils avaient succomb. Un pensionnat de demoiselles,  Court-Palais, dirig par madame Ducloselle, avait t converti par eux en une vaste pharmacie qui fournissait des mdicaments  tous les malades, riches pu pauvres indiffremment. Les villageois, frapps de terreur par l'pidmie, effrays de ses progrs rapides, s'enfuyaient en abandonnant les malades: chacun, dans ce danger commun, ne pensait qu' soi; mais l'arrive de M. George et de ses surs ranima leur courage: ils commencrent  les suivre dans des maisons: honteux de leur faiblesse, convaincus, par l'exemple, de la non contagion de la maladie, ils consentirent enfin  soigner ceux des leurs qui taient attaqus par le cholra. «Des personnes, me disait M. Sautereau, qui sont  mme d'estimer les dpenses que fit La Fayette,  l'occasion du cholra-morbus, les portent  38,000 francs,»


    Vers la fin de l'automne dernier j'tais all  Lagrange pour voir M. Jules de Lasteyrie, qui tait gravement indispos. Il n'y avait d'trangers au chteau que la famille du comte d'Alva et le major anglais, M. Frye. Aprs le dner, le salon se trouva bientt rempli de paysans infirmes ou malades, qui, sachant que j'tais arriv, taient venus, dans l'intention de me consulter. Madame de Maubourg leur servait, de guide et d'interprte. Ils taient accueillis par les membres de la famille et par son vnrable chef, avec une bont tout vanglique: j'avais devant les yeux le tableau de la charit. On voyait sur le visage de ces infortuns, dans leurs gestes et leurs expressions, combien l'accueil et les consolations qu'ils recevaient  Lagrange remuaient profondment leur me; l'effusion de leur reconnaissance tait vive, parfois bruyante, mais sincre.


    Le fait suivant, quelque simple qu'il soit, vous prouvera jusqu' quel point les habitants du pays aimaient La Fayette. Il y a environ trois semaines, je fis en cabriolet un voyage  Lagrange. Je ne sais par quelle fatalit je me trompai de route et m'garai au milieu des terres laboures; la nuit tait close. Aprs bien des alles et des venues inutiles, je dsesprais presque de retrouver mon chemin, quand j'aperus au loin une faible lumire: je me dirigeai vers cette toile de salut, et j'arrivai  la porte d'une chaumire. La vieille femme qui l'habitait allait se coucher. Ds qu'elle sut que je voulais me rendre  Lagrange, elle se rhabilla  la hte, mit ses sabots, se couvrit d'une espce de manteau dont les pices nombreuses attestaient les efforts de son conomie pour s'opposer aux ravages du temps; elle ferma sa porte et eut la bont de me conduire plus d'un quart de lieue par des chemins de traverse dtestables. Tout en marchant, elle m'entretint, dans son langage, de la perte que le pays avait faite dans la personne du bienfaisant La Fayette, et me fit entendre qu'en me servant de guide elle acquittait une dette de reconnaissance  sa mmoire. Lorsque nous nous sparmes, la bonne vieille refusa mes remerciements. J'tais aussi touch de la bont de cette femme, que j'avais t heureux de la rencontrer, car sans elle il est probable que j'aurais t oblig d'attendre le jour pour arriver  Lagrange: nous en tions alors  plus de deux lieues.


    Je ne chercherai pas, mon cher monsieur,  vous dpeindre les sensations pnibles qu'on prouve en visitant Lagrange depuis la mort de La Fayette. A mesure qu'on approche de ce lieu qu'il avait tant chri, le cur s'attriste d'avantage. Les beaux lierres plants par Fox ne paraissent plus aujourd'hui, par leur sombre feuillage, qu'un voile funbre qui couvre le chteau. A chaque pas, on rencontre un souvenir douloureux. Les appartements du gnral sont ferms; le deuil des membres de la famille et des personnes de la maison est en harmonie avec la tristesse qui rgne sur cette terre, qu'embellissait, il y a bien peu de temps encore, l'homme qui lui donnait la vie. Bastien y est retir, avec sa femme, comme gardien du chteau[67]. Le gnral l'avait lgu  ses enfants: en le plaant  Lagrange, ils ne pouvaient mieux remplir les intentions de leur pre.


    Tels sont, mon cher monsieur, les souvenirs qui me sont rests sur Lagrange. Je ne terminerai pas cette lettre sans vous dire quelques mots d'une autre proprit dont il a dj t souvent question: c'est le chteau de Chavaniac, o naquit La Fayette. La vue que je vous en prsente a t faite d’aprs un joli dessin qui appartient au gnral Carbonel.
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    Chavaniac est un petit village de quarante feux environ, qui peut contenir deux cent cinquante  trois cents mes de population. Il est situ  trois lieues de la rive droite de l'Allier, dans le dpartement de la Haute-Loire, canton de Paulhoquet, arrondissement de Brioude, qui faisait partie de l'ancienne Auvergne. La proprit de Chavaniac est maintenant peu considrable, ayant t morcele  l'poque des confiscations: le chteau lui-mme avait t vendu comme proprit nationale; il fut ensuite rachet par une tante de M. George La Fayette,
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    Le chteau de Chavagnac-La Fayette, en Auvergne.[68]


    La nature des terres de Chavaniac varie suivant qu'elles sont plus ou moins leves, places plus prs ou plus loin des rochers. Il y a des bois, des prs et un joli ruisseau, comme on l'observe dans la plupart des villages de montagnes.


    Cette proprit n'est pas, depuis bien longtemps, dans la famille La Fayette: elle y a t apporte par la mre ou la grand'mre du gnral. Le chteau a t brl, et ft reconstruit, en 1701, comme l'indiques une inscription qu'on y voit encore. La Fayette y naquit le 6 septembre 1757. On aimerait  y retrouver des objets qui pussent rappeler les premiers temps de sa vie; mais M. George lui-mme n'a jamais pu savoir seulement dans quelle chambre du chteau son pre tait n. Il ne reste d'autre souvenir matriel de l'enfance du gnral qu'un portrait de lui,  l'ge de neuf  dix ans.
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    Lettre douzime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 7 novembre 1834.


    La Fayette passait les hivers  Paris. Il y sjournait, quelle que ft la saison, pendant les sessions des Chambres ou lorsque des affaires importantes le foraient  renoncer  la vie des champs. Depuis une quinzaine d'annes environ, il habitait une partie d'un grand htel, n° 6, rue d'Anjou-Saint-Honor.
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    Le 6 rue d’Anjou  Paris (actuel n° 8)[69]


    Son appartement, situ au premier tage, se composait de vastes pices, places  la suite les unes des autres, correspondant  la faade de l'htel, et ayant chacune leurs dpendances et communications: ainsi l'antichambre, le salon, le cabinet de travail et la chambre  coucher, qui se trouvait  l'extrmit de l'appartement, pouvaient, par l'ouverture de leurs portes  deux battants, se convertir en une sorte de longue galerie: ce qui avait lieu les jours de rception.
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    Plaque commmorative appose au n° 8 rue d’Anjou  Paris.


    L'ordre, la simplicit, la propret qui rgnaient au chteau de Lagrange, distinguaient aussi la maison de La Fayette  Paris. Je pense, monsieur, que vous aimerez  conserver la mmoire de la chambre dans laquelle, entour de ses enfants et de ses amis, cet excellent homme a rendu le dernier soupir, et je vais vous la dcrire succinctement. J'ai copi le trait que je vous envoie, d'aprs un dessin qu'en a fait prendre madame de Maubourg, aprs la mort de son pre. Vous vous apercevrez facilement que les rgles de la perspective ont cd  la ncessit dans laquelle se trouvait le peintre, de reprsenter  la fois tout ce qui se trouvait dans cette pice. L'exactitude tait la chose essentielle  conserver, et c'est ce qu'a fait l'artiste. L'explication suivante vous servira de description:
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    1. La chambre  coucher, dont la porte est  demi ouverte, et laisse voir,


    2. Le cabinet de travail,


    3. Le salon,


    4. L'antichambre,


    5. La porte d'entre de l'appartement.


    6. Console place entre les deux fentres et supportant


    7. Le buste de Washington, model en terre par Houdon, surmont par


    8. Le portrait de Kosciusko, offert par les Polonais au gnral La Fayette, le jour de la naissance de cet illustre dfenseur de la libert polonaise.


    9. Bureau d'acajou, plac au milieu de la chambre, en face du buste de Washington, garni d'un pupitre mobile, et de ses accessoires; au-dessous est un petit tapis et derrire


    10. Le fauteuil en acajou, garni en maroquin vert, dont La Fayette se servait pour travailler.


    11. Le lit: les rideaux, soutenus par des flches, sont en toffe de soie jaune, ainsi que les draperies des fentres.


    12. La commode.


    13. Le canap.


    14. Table de nuit.


    15. Bergre, chaise et fauteuil.


    16. Porte de communication avec le cabinet de toilette.


    17. Porte de communication avec le cabinet de travail.


    18. Chemine de marbre noir, garnie de flambeaux et d'une


    19. Pendule donne  La Fayette par madame de Tracy; soutenue par quatre petites tortues qui lui servent de pieds, surmonte par le buste de Washington, elle offre au-dessous du cadran un petit bas-relief en bronze qui reprsente la capitulation de lord Cornwallis.


    20. La glace avec ses deux candlabres.


    21. cran en acajou, garni de soie.


    22. La mort du gnral Warren,  la bataille de Bunker's Hill. Gravure.


    23. Portrait du gnral La Fayette: ouvrage de dames qui lui en avaient fait hommage. Grande miniature.


    24. Tableau de l'entre du chteau de Lagrange, peint et offert  La Fayette par madame Joubert.


    25. Un grand cadre contenant une vignette qui reprsente l'ange de la Pologne en prire, avec ces mots crits au-dessous: Hommage de reconnaissance. Suivent les signatures de soixante-quinze Polonais qui ont offert ce tableau  La Fayette;


    26. Les adieux du gnral Washington au peuple des tats-Unis (farewell-address). Gravure.


    27. Dclaration d'indpendance des tats-Unis. Gravure.


    28. La dclaration d'indpendance des treize tats-Unis: gravure offerte au gnral La Fayette par une rsolution du Congrs, en mai 1824.


    29. Gravure, reprsentant le serment du jeu de Paum: d'aprs David.


    30. La constitution des tats-Unis du nord.


    31. Le portrait lithographi du gnral espagnol Jos Torrijos, victime d'une trahison, et mis  mort le 11 dcembre 1831.


    32. Cadre donn par les Polonais. Il renferme, dans un mdaillon entour de quatre cames en mail, les restes d'un drapeau pris sur les Russes, avec cette inscription grave derrire, sur une plaque d'or: Contemplez les flambeaux du premier drapeau enlev  notre puissant ennemi: tous nos trophes ont disparu; il viendra un temps o ils reparatront. Nous nous sommes chapps avec ces faibles Lambeaux. Acceptez, gnral, de nos mains ce souvenir. Nous vous le remettons au moment o nous clbrons notre gloire et notre deuil: nous vous le dposons comme un hommage d'affection nationale:


    33. La dclaration des droits de l'homme et du citoyen, propose par La Fayette  l'Assemble nationale,  Versailles, en 1789.


    34. Portrait lithographi de M. Dupont (de l'Eure), donn par M. Dupont  La Fayette.


    La Fayette employait comme secrtaire M. Berger, jeune homme studieux, instruit et d'une grande douceur de caractre; il avait de l'affection pour lui et le traitait avec beaucoup d'gards. Le personnel de sa maison tait peu nombreux: ses deux ou trois domestiques et son cocher n'taient point couverts de ces livres brillantes, indices du faste et de la vanit des matres: leurs vtements simples et leur attachement  sa personne lui paraissaient prfrables. Sa voiture tait propre, des plus modestes, mais  la disposition de ses enfants et de ses amis, quand il ne s'en servait pas.


    Les occupations de La Fayette  Paris taient multiplies.: outre les fonctions publiques qu'il avait  remplir comme dput, et dont il s'acquittait avec une consciencieuse exactitude, il devait de plus assister  diverses runions, comits, socits de secours, d'instruction populaire, etc., dont il faisait partie, et trouvait encore du temps pour soigner ses affaires domestiques et se livrer  l'tude.


    La Fayette aimait le monde, et, quand il ne restait pas  travailler chez lui, il allait passer la soire avec ses parents ou ses amis. Souvent il dnait en famille, et presque tous les dimanches chez M. Destutt-Tracy, pre de sa belle-fille, Mme George La Fayette. Il chrissait comme siens les enfants de son vieil ami: sa belle-fille, M. et Mme Victor de Tracy, M. et Mme de Laubespin, et certes ces personnes taient bien dignes de toute son affection par leurs excellentes qualits et le tendre respect qu'elles lui portaient. Aprs le dner, la meilleure socit de Paris venait se joindre  ces assembles de famille qui ne finissaient que fort avant dans la nuit. La Fayette se retirait ordinairement  dix heures.


    Si quelque auteur de sa connaissance faisait reprsenter une pice nouvelle, La Fayette allait volontiers, au thtre; avec ses, enfants: quelquefois il assistait aux reprsentations  bnfice, et prfrait le Thtre franais et les Italiens aux autres. Il se rendait galement aux bals ou aux concerts qu'on donnait en faveur des pauvres et des rfugis; il se faisait un devoir d'accepter les invitations aux banquets patriotiques, et n'a jamais manqu  la runion amricaine du 4 juillet: il tait heureux de se retrouver au milieu de ses enfants adoptifs dans ces ftes nationales auxquelles vous avez assist, et dont je m'abstiens de vous parler. Je vous transcris seulement une de ses lettres crite en anglais, dans laquelle il parle des banquets amricains.


    Chavaniac, 16 thermidor.


    «Le jour mme o vous m'criviez de Boulogne, mon cher Masclet, j'tais en route pour aller visiter ma ville natale, ce qui vous explique naturellement le retard qu'prouve ma rponse. Je vous remercie de tout mon cur d'avoir bien voulu me sacrifier quelques-uns de vos moments d'occupation; aussi ne saurais-je mieux vous en tmoigner ma reconnaissance qu'en vous crivant le 4 aot, anniversaire si cher  tous les amis de la libert et de l'galit. J'ai trouv ma bien-aime tante en bonne sant et le cur plein de srnit. On m'a fait dans mon pays une rception flatteuse, et si j'y avais t propritaire ou domicili, il m'aurait t difficile d'viter d'y tre nomm dans le conseil-gnral de dpartement. Ma femme et Virginie sont dans la ci-devant Bretagne, o elles viennent d'tre arrtes sur le grand chemin par un parti de royalistes qui se sont empars de plusieurs sacs d'argent, sans que cependant elles aient rien perdu. George mne une vie plus tranquille, quoique faisant partie de l'avant-garde dans l'arme d'Italie. Le jeune couple et leur enfant nous attendent  Lagrange o j'espre tre de retour vers le 15 fructidor.


    «Le dner amricain dont vous me faites votre compliment a t sous tous les rapports fort agrable, surtout pour votre ami. Kosciusko et Barb Marbois taient comme moi au nombre des convives. Pendant mon court sjour  Paris, mon temps s'est pass presque entirement en visites de condolance aux veuves et aux orphelins de mes vertueux amis; j'ai eu le plaisir d'en trouver quelques-uns encore vivants. Nous avons t, Latour-Maubourg et moi, voir le Premier Consul tout rcemment de retour de son glorieux et miraculeux voyage. Nous avons lieu d'tre satisfaits de la manire dont il nous a reus.


    «Vous m'avez parl de votre discours du 4 juillet: puis-je esprer d'en avoir une copie? La dernire lettre que j'ai reue de votre jeune ami George est dj d'une date ancienne. Il partait de Milan pour Brescia avec son rgiment, le onzime de hussards, qui,  l'exception d'un dtachement d'ancienne formation, n'a pas eu le bonheur d'tre  Marengo: Massna est gnral en chef, Dupont chef d'tat-major, Davoust gnral de la cavalerie. Je crois avoir rpondu  toutes vos questions bienveillantes. Quand me sera-t-il permis de le faire de vive voix? En attendant soyez assez bon pour prsenter mes respects affectueux  votre dame, et croyez que je suis avec tous les sentiments d'une estime sincre et d'un tendre attachement,


    «Votre ami pour toujours,


    «L. F.


    «Je joins ici une lettre pour notre ami Dyson. Je dsire qu'elle lui parvienne, car elle contient plusieurs questions sur l'agriculture. J'invite Dyson  venir nous visiter, en l'assurant que de ce ct de la Manche, vous lui en donneriez toutes les facilits; mais je doute que l'inquisition de M. Pitt puisse permettre une semblable visite.»[70]


    Pendant l'hiver La Fayette recevait ordinairement tous les mardis. Il tait peu d'hommes distingus  Paris, Franais ou trangers, qui n'aient tenu  honneur de lui rendre visite et d'tre admis  ses soires. Ordinairement il; suffisait de se prsenter chez lui pour y trouver cette hospitalit du premier ge, qui est passe en proverbe, et qu'il est si rare de rencontrer aujourd'hui; aussi son vaste appartement tait-il toujours rempli de monde. Les deux Amriques, l'Angleterre, l'Italie, la Pologne, l'Espagne, le Portugal semblaient avoir fourni leur contingent, l'lite de leurs habitants, pour fraterniser avec nos compatriotes. Les parents du gnral, ses amis, des voyageurs, des savants, des jurisconsultes, des littrateurs, des diplomates, des industriels se trouvaient indistinctement  ct les uns des autres et pouvaient faire un change mutuel de leurs connaissances dans les conversations qui s'tablissaient entre eux, et qui taient presque toujours d'un piquant intrt. Ce commerce intellectuel tait fort anim: il faisait des runions de La Fayette une sorte de congrs de toutes les intelligences et de tous les bons sentiments, les seuls qui eussent cours chez lui. Chacun y apportait, selon sa spcialit et sa capacit, le tribut de ses veilles, de son exprience, et s'enrichissait de ce qu'on lui donnait en retour. Les intrts gnraux ou particuliers de la socit, les connaissances thoriques ou pratiques, les vnements de l'histoire moderne, devenaient successivement le sujet des entretiens dans les groupes qui se formaient au milieu de ces grandes assembles: l tous les faits, toutes les opinions, taient exposs, comments en pleine libert ou claircis par une discussion qui demeurait toujours dans les bornes de la biensance. En se retirant  la fin de la soire, chacun avait fait sa rcolte; chacun avait la certitude d'avoir employ son temps d'une manire utile et agrable, au profit de son intelligence ou de celle des autres.


    Sous le toit hospitalier de l'homme des deux mondes, les htes de La Fayette venaient resserrer les liens d'estime et d'amiti qui doivent exister entre tous les peuples. L'tiquette, les prsances taient bannies; l'gosme national avait disparu entre eux; ils taient affables, prvenants les uns pour les autres, et faisaient assaut de politesse et de bons procds. Il tait impossible de voir plus d'harmonie entre des personnes trangres et si diffrentes par leur esprit, leurs occupations et leur position sociale. Chez La Fayette tout le monde se sentait  l'aise: on se liait facilement de conversation et souvent mme d'amiti, avec les personnes qu'on y rencontrait: on s'y trouvait rellement dans une atmosphre de bienveillance.


    Les dames de la famille et celles qui avaient t prsentes, pares avec autant de got que de dcence, assises en cercle, formaient une sorte de guirlande autour de ces charmantes runions, dont elles taient l'ornement, et qu'elles gayaient par les grces de leur esprit. Quelquefois dans une des pices voisines du salon, les jeunes personnes se livraient, au son du piano, aux exercices d'un petit bal improvis.


    Au milieu de ces assembles nombreuses, paraissait le vnrable chef de la famille. Presque toujours debout, il tait infatigable. Il semblait se multiplier pour recevoir avec politesse o accueillir avec bont les personnes qui se prsentaient, ayant toujours quelque chose d'aimable ou d'affectueux  dire  chacune d'elles. La chaleur tait touffante: on faisait cercle autour de lui, pour lui permettre de respirer, et pour mieux le voir ou saisir ses paroles. S'il voulait se dplacer, recevoir quelque nouvelle visite, le cercle s'ouvrait  d'instant: on s'empressait de lui laisser le passage libre. L'intrt, le respect, l'admiration, taient empreints sur toutes les physionomies. Vous dire les personnes distingues que j'ai vues chez La Fayette, serait chose impossible; elles formaient la majorit dans ses runions: vos compatriotes y taient en grand nombre. M. Fenimore-Cooper y assistait souvent. C'est, je vous avoue, un des hommes que j'avais le plus envie de connatre. L'expression de sa figure indique la supriorit de son gnie. Son regard semblait planer sur les salons de La Fayette, qui ont d lui fournir de biens prcieuses observations.


    Aprs la rvolution de 1830, lorsqu'il tait investi du commandement des gardes nationales du royaume, La Fayette recevait dans les vastes salons de l'tat-major: la foule y tait encore plus grande. Revtu d'un uniforme auquel se rattachent tant de souvenirs glorieux et qu'il portait avec dignit, il recevait les nombreuses dputations des dpartements et savait toujours les remercier avec grce et les entretenir,  propos, de ce qui pouvait les intresser le plus. Il accueillait ses compagnons d'armes avec cette cordialit que lui inspirait son affection pour la grande et noble institution qui les avait crs soldats-citoyens.


    En 1826, sous la restauration, Gohier, dernier prsident du directoire excutif, passait la soire chez La Fayette. Son il observateur avait remarqu plusieurs personnes d'une rputation suspecte et dont il croyait la prsence dplace dans les runions de son ami. Il lui en fit l'observation. «Que voulez-vous, rpondit celui-ci, il y a des gens qui ne peuvent pas me perdre de vue: il faut bien qu'ils sachent ce qui se passe chez moi. Si j'habitais une maison de cristal, je laisserais leurs envoys dans ma cour.»


    Souvent dans les salons de La Fayette on s'occupait d'uvres de bienfaisance ou d'utilit publique; on y faisait des qutes; on y ouvrait des souscriptions; on y plaait les billets de ces loteries improvises dont le but est aussi honorable que les rsultats en sont utiles pour les infortuns en faveur desquels on les ouvre.


    Notre clbre peintre de marine, M. Gudin, dont j'apprcie depuis longtemps la bonne amiti, tait lieutenant d'artillerie de la garde nationale,  l'poque des derniers dsastres de la Pologne. Sensible  ces mouvements gnreux qu'excitent les malheurs d'un peuple opprim, il eut l'ide d'employer son beau talent au soulagement des anciens allis de la France. Il fit un tableau reprsentant un paysage d'Afrique, sous un ciel sombre et orageux, et l'envoya  La Fayette, avec une lettre pour l'engager  le mettre en loterie; le montant devait en tre transmis aux nobles enfants de la Pologne. La Fayette accepta avec joie cette occasion de faire une bonne uvre; il crivit  l'artiste la lettre que je vous transcris:


    «C'est avec tous les sentiments de reconnaissance publique et personnelle, monsieur, que j'ai reu votre beau tableau et votre excellente lettre. Le premier a t expos  l'admiration des personnes qui viennent chez moi, et sa noble destination sera remplie. Le tmoignage d'estime et d'amiti que vous me donnez me sont bien prcieux. J'y rponds par une rciprocit de sentiment dont je vous prie d'agrer ici l'expression.


    «LA FAYETTE.»


    Paris, 24 mars 1831.


    La Fayette se chargea lui-mme de faire crire les billets qu'il eut bientt placs parmi les personnes de sa socit. Le produit de cette loterie surpassa de beaucoup les esprances qu'il en avait conues et les fonds furent envoys au comit polonais. Le sort, autant que je puis me le rappeler, favorisa madame de Flahaut, qui devint propritaire du tableau.


    M. Gudin tait li depuis longtemps avec le gnral et reu dans sa famille. lev en Amrique, il avait puis dans votre pays, avec les lments d'une bonne ducation, les inspirations; de son talent et ses premiers sentiments de vnration pour le caractre et les vertus de La Fayette.


    L'affection que les Amricains avaient, en effet, pour La Fayette tait gnrale, et ne s'est jamais dmentie dans les diverses circonstances o ils ont t  mme de lui en donner des preuves, soit comme nation, soit individuellement. Un de nos honorables compatriotes, qui a pass plusieurs annes en Amrique, M. Delagrange, ancien avocat  la cour de cassation, me rapportait il y a environ deux mois des anecdotes relatives  La Fayette. Je le priai de me transmettre par crit les faits dont il avait t tmoin, et je me fais un plaisir de vous communiquer la lettre qu'il a eu la bont de m'crire  ce sujet:


    «Monsieur,


    «Je me fais un devoir et un plaisir de vous retracer quelques anecdotes que vous avez juges dignes de figurer dans votre Vie prive de notre grand citoyen, le gnral La Fayette. Elles sont autant de preuves nouvelles de la touchante gratitude et de l'admiration presque religieuse que la nation amricaine lui avait voues.


    «Rfugi  Philadelphie, en l'anne 1796, je fus invit  une soire chez le colonel Johnston. Les dames taient en cercle dans le salon; je causais avec le colonel, devant la chemine, lorsque je m'aperus que tous les regards de ces dames se portaient sur moi, et qu'elles se parlaient  l'oreille. Inquiet, comme tant d'autres l'auraient t  ma place, sur le motif de cette attention gnrale, je priai mon interlocuteur de s'en enqurir auprs de sa femme. Il revint bientt me dire de me rassurer; que les regards et les conversations dont j'tais l'objet n'avaient rien que de flatteur pour moi, puisqu'ils avaient pour cause la ressemblance que ces dames trouvaient entre leur bien-aim gnral et moi. Le colonel ajouta, en plaisantant: «L'impression que cette ressemblance a faite sur ces dames, est telle, que je crois pouvoir vous assurer que, si vous n'tiez dj mari, il ne vous serait pas difficile de trouver ici une compagne.»


    «Quelques annes plus tard, lorsque certains nuages politiques, entre la France et les tats-Unis, furent dissips il fut question de nommer rciproquement des ministres plnipotentiaires. Le brave et patriote vicomte de Noailles, rfugi comme moi  Philadelphie, et dont je suis glorieux d'avoir possd l'amiti et la confiance, reut de France l'avis que son proche alli, de gnral La Fayette, avait t nomm  la lgation prs les tats-Unis; Devenue publique en; quelques heures, cette nouvelle excita une allgresse universelle; et chacun de hter, par ses vux, l'arrive du ministre ador. A quelques jours de l, on vit monter dans la Delaware un btiment qui avait l'apparence d'une frgate; et, comme il fit et reut le salut en passant devant le fort Mifflin, on ne douta plus, prcisment parce que chacun le dsirait, que ce ne ft une frgate franaise, ayant  son bord le gnral La Fayette. En dix minutes, les quais furent couverts de plus de vingt mille citoyens jaloux d'accueillir les premiers l'enfant adoptif du pays. Jugez de leurs regrets et de leur dsappointement, lorsque le btiment, vu de plus prs, fut reconnu pour un gros navire revenant de l'Inde!


    «Cette profonde et sincre affection des Amricains pour notre illustre gnral devait le suivre en France. Sans parler de la commmoration annuelle du 4 juillet, o la meilleure partie des vux et des hommages tait pour lui, je dois vous citer un trait particulier, dont je ne perdrai jamais le touchant souvenir. Conseil du gnral, j'tais, en confrence avec lui dans mon cabinet; survint un citoyen des tats-Unis, que mon secrtaire invita  attendre, en lui disant que j'tais occup avec le gnral La Fayette. Lorsque nous sortmes de mon cabinet, l'Amricain, les yeux baigns de larmes, lui prit les mains, les baisa avec une respectueuse ardeur, en lui disant: «Le vu de toute ma vie est donc exauc! J'ai le bonheur de contempler enfin le bienfaiteur de mon pays, l'un des fondateurs de nos liberts. J'tais enfant, lorsque vous combattiez pour notre indpendance. Je me souviens que mon pre me conduisit au camp, pour me procurer le bonheur de vous voir. Mais cette impression lgre de l'enfance ne pouvait me suffire. Celle que je reois aujourd’hui ne s'effacera jamais de mon cur!» Inutile de vous dire combien l'excellent gnral fut touch de cette rencontre; avec quelle affection il rpondit aux hommages du bon et reconnaissant Amricain.


    «Veuillez agrer, monsieur, l'assurance de ma considration distingue.


    J. M. DELAGRANGE.»
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    Lettre treizime


    


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 18 novembre 1834.


    Les hommes mchants ou gostes, trangers aux affections douces, mais aussi aux grandes peines de l'me, ont, par cela mme, une constitution moins susceptible d'tre drange par une foule de circonstances, que les hommes bons et sensibles: mauvais cur et bon estomac sont pour eux les lments de la sant robuste qu'ils conservent souvent pour le tourment de leurs semblables. Nous allons trouver, au contraire, une nouvelle preuve de l'influence fcheuse des affections morales sur la sant de La Fayette, dans l'histoire de sa dernire maladie. La sympathie, la vive affection qu'il avait pour les hommes qui se consacrent  l'utilit publique, la profonde affliction qu'il prouvait quand il leur arrivait quelque malheur, furent, en effet, les causes premires de la cruelle affection qui vient de le conduire au tombeau.


    Le duel politique qui cota la vie  M. Dulong, dput de l'Eure, et auquel, en ma qualit de chirurgien, j'avais eu la douleur d'assister, frappa cruellement le cur de La Fayette. Comme ce funeste vnement se rattache  notre sujet, sans entrer dans aucun dtail sur les circonstances qui l'ont amen et qui ont t rapportes dans les journaux[71], je vous relaterai seulement les faits dont j'ai t tmoin et dont le souvenir me pntre encore de douleur.


    J'ignorais qu'une rencontre dt avoir lieu entre deux membres de la Chambre des Dputs, M. Dulong et M. le gnral Bugeaud, lorsque le 28 janvier,  dix heures du soir, l'un de mes amis vint me demander, comme un service personnel, de vouloir bien assister  ce duel, qui devait avoir lieu le lendemain matin, au bois de Boulogne: on devait se battre au pistolet. Quelque rpugnance que j'prouve de me trouver  de semblables scnes, plus affreuses encore, je crois, pour nous, que ne l'est une excution publique pour le pauvre ecclsiastique qui accompagne un condamn jusqu'au pied, de l'chafaud, je ne crus cependant pas pouvoir refuser, dans l'esprance qu'en cas d'accident, mon ministre pourrait tre utile  celui des combattants qui serait bless. Je fus, je vous l'avouerai, trs malheureux toute la nuit, en pensant au triste rendez-vous auquel j'avais promis de me trouver!


    Le lendemain matin  9 heures, une voiture vint me chercher: j'y montai avec mon ami le docteur Girou. J'y trouvai M. Dulong avec ses deux collgues, MM. George La Fayette et Csar Bacot, qui devaient lui servir de tmoins. Nous fmes d'abord  l'htel de M. Dulong, rue de Castiglione, pour chercher la bote aux armes, et de l nous nous dirigemes vers le bois de Boulogne. Je connaissais peu M. Dulong; je ne l'avais vu que trois  quatre fois chez M. La Fayette ou chez M. Dupont (de l'Eure) auquel j'avais donn des soins. J'prouvai, en entrant dans la voiture, un sentiment pnible, en pensant que ce jeune homme, d'une intressante physionomie, dont tout le monde disait du bien, allait peut-tre,  la fleur de son ge, tomber victime d'un prjug et d'un faux point d'honneur, que toute la, philosophie de notre sicle n'est pas encore parvenue  dtruire. J'avais une inquitude vague, et, je vous l'avouerai, une sorte de fcheux pressentiment sur l'issue du combat pour le malheureux Dulong. J'tais plac  ct, de lui dans le fond de la voiture; il tait calme, mais cependant ne paraissait pas exempt d'anxit ou de regrets; Les personnes qui l'accompagnaient paraissaient encore plus pniblement affectes que lui. La conversation fut, comme bien vous pouvez penser, relative  la circonstance dans laquelle nous nous trouvions, et souvent interrompue par le silence M. Dulong nous dit avec beaucoup de sang-froid, qu'en cas d'accident, il avait mis ordre  ses affaires, et charg l'un de ses amis de ses dernires dispositions.


    Nous arrivmes au bois de Boulogne par la porte Maillot, et de l nous nous dirigemes vers le Rond-Point du Cdre, lieu du rendez-vous. La voiture s'arrta; elle tait suivie d’une autre, de laquelle descendirent M. le gnral Bugeaud, ses deux tmoins, MM. de Rumigni et Lamy, et le chirurgien-major de l'un des, rgiments de la garnison de Paris, que ces messieurs avaient amen avec eux.


    Onze heures sonnaient; le ciel tait couvert et sombre; le temps froid, et la brise du nord qui soufflait avec force semblaient avoir produit sur nous une sorte d'engourdissement. Les salutations faites de part et d'autre furent polies; peu de mots furent changs, et bientt les adversaires et leurs tmoins s'enfoncrent dans une troite alle, pour chercher un endroit favorable au combat. Aprs huit  dix minutes de marche, on suivit  gauche un petit sentier qui s'enfonait par une pente douce dans le taillis; ce sentier fut choisi pour la rencontre.


    Les adversaires paraissaient peu anims l'un contre l'autre; les tmoins peu disposs  les faire battre, et cependant par une trange fatalit, il n'y eut,  ma connaissance, aucune proposition d'accommodement! Ce n'tait point un combat  mort: les tmoins semblaient esprer que le point d'honneur serait satisfait sans accident.


    On convint de placer les adversaires  quarante pas de distance: le terrain fut mesur, une canne d'un ct, un parapluie de l'autre, enfoncs sur le bord du sentier, servirent  limiter l'espace  parcourir. Chacun devait se servir des armes qu'il avait apportes, et ces armes furent charges par les tmoins. Le gnral Bugeaud eut le haut du terrain et M. Dulong le bas. Ces messieurs devaient,  un signal convenu, marcher l'un sur l'autre et tirer  volont, sans pouvoir nanmoins s'approcher  plus de vingt pas.


    Le signal est donn. Les adversaires, les armes leves, s'avancent lentement l'un vers l'autre: M. Dulong a fait deux pas, et M. Bugeaud trois quand il lche son feu: une faible dtonation se fait entendre. M. Dulong est atteint. Je le vois chanceler et tomber  la renverse sur la terre qui rsonne de sa chute. Nous accourons aussitt pour lui porter secours. Hlas, il tait frapp  mort! Le bord de son chapeau tait coup par la balle; son arme encore charge lui avait chapp de la main et gisait  ct de lui sur le sol. A gauche de son front, une large ouverture laissait chapper des flots de sang et des portions de cerveau: quel horrible spectacle! Ses yeux convulsivement agits taient rouges, saillants, et semblaient vouloir sortir de leur orbite; son visage tait livide, normment gonfl, et une salive cumeuse sortait de sa bouche: il aurait t impossible de reconnatre la belle figure de Dulong! Le bless tait compltement priv de connaissance, et faisait entendre un rlement affreux. Ses membres taient dans une tension convulsive, et son pouls se faisait  peine sentir. Le gnral Bugeaud s'approcha  quelque distance du bless: il paraissait mu et malheureux de l'tat dans lequel il le voyait!


    Nous tanchmes le sang, et fmes l'application du premier appareil: aid des tmoins, de M. Girou, et du chirurgien militaire dont j'ai parl, et dont le zle nous a t fort utile, je parvins, quoique avec difficult,  placer et  faire asseoir M. Dulong dans la voiture qu'on avait fait avancer. Il tait dans un tat dsespr, et paraissait n'avoir plus que quelques instants  vivre. Nous le soutenions avec peine, et la voiture se remit en marche lentement, pour viter les secousses. Le pauvre bless eut des nauses et de frquentes convulsions dans les bras; ses membres infrieurs taient presque entirement paralyss. Pendant la route, le pouls reprit de la force, et nous jugemes convenable de pratiquer immdiatement une saigne. Nous nous arrtmes devant un petit cabaret, seule maison sur la route qui ft  notre porte. Les bonnes gens qui l'occupaient entourrent aussitt la voiture; leurs visages exprimaient la peine et l'horreur du spectacle qu'ils avaient devant les yeux. Ils nous offrirent tout ce qui tait dans leur habitation; nous essaymes, mais en vain, de faire boire au bless quelques gouttes d'eau: il fut largement saign, et un saladier nous servit  recueillir son sang.


    Aprs cette premire saigne, une lgre amlioration se manifesta: le malade excuta quelques mouvements instinctifs, porta sa main droite  son front, et croisa ses jambes. Nous nous remmes en route. La voiture fut bientt suivie et entoure par les amis de M. Dulong qui venaient au-devant de lui; ils taient consterns des rponses que nous faisions  leurs questions empresses, et s'en retournaient la mort dans l'me. Nous arrivmes enfin au domicile du bless: la porte de sa maison tait encombre par d'autres amis et par les personnes qui prenaient intrt  sa position: on monta le malade dans son appartement et on le mit au lit.


    On pratiqua une nouvelle saigne. La nuit fut trs agite. Le malade ne reprit point connaissance. Un dbridement que je fis  la plaie fut suivi de l'vacuation de caillots de sang, mais n'amena pas de soulagement sensible. Tous les symptmes qui annonaient une lsion profonde du cerveau augmentrent d'intensit, et le malade expira le 29,  cinq heures du matin. Le gnral La Fayette tait venu le voir plusieurs fois, dans ce laps de temps. M. George La Fayette et le docteur Girou ne l'avaient point quitt: plusieurs de nos confrres avaient t mands en consultation: mais sa blessure tait trop grave pour qu'on pt avoir aucun espoir de le sauver.


    L'ouverture faite vingt-quatre heures aprs le dcs nous apprit que la balle, aprs avoir bris le frontal, s'tait coupe sur cet os; la plus grosse portion du projectile avait travers le cerveau, jusqu' l'occiput et se trouvait dans le crne avec plusieurs esquilles; l'autre portion de la balle, plus petite, avait gliss sous les tguments et s'tait arrte derrire l'apophyse orbitaire externe.


    La Fayette sentit vivement la perte de son jeune ami, et pour rendre hommage  sa mmoire, n'coutant que sa douleur et son patriotisme, il voulut suivre  pied son convoi, depuis la rue de Castiglione jusqu'au cimetire de l'Est. Il ne supporta qu'avec peine une marche aussi longue et qui dura plusieurs heures.
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    Stle funraire de Franois Dulong au cimetire du Pre Lachaise.


    En rentrant chez lui il se sentit excessivement fatigu, prouva du malaise et fut pris d'une ischurie[72] complte. Absent de Paris ce mme jour, le 2 fvrier dernier, je ne pus le voir que le lendemain matin. Deux habiles chirurgiens, mands dans la soire, avaient dj fait d'inutiles tentatives pour le soulager. Aprs l'avoir fait mettre dans un bain, je fus plus heureux, et, quoique avec peine, je parvins au but dsir. Il supporta avec courage et rsignation l'opration, qui fut trs douloureuse: l'organe affect tait frapp de paralysie. Le malade fut retenu au lit et soumis au traitement usit en pareil cas. Depuis cette poque, je le visitai tous les jours avec mes confrres, les docteurs Guersent pre, Nicolas, et Girou de Buzareingues.


    Quelques jours aprs son accident, sous l'influence d'un traitement antiphlogistique[73] et drivatif, que nous lui fmes d'abord subir, et plus tard sous celle des frictions stimulantes et des douches sulfureuses, La Fayette prouva une amlioration sensible dans sa position. Les symptmes d'irritation locale avaient presque totalement disparu et l'organe affect avait recouvr une partie de sa force de contraction. La sant du malade s'amliorait de plus en plus; seulement il tait tourment par de lgers accs de goutte erratique, qui se portait successivement sur les articulations des membres infrieurs, sur les bronches, les voies digestives, et les paupires.


    Nonobstant ces accidents passagers et peu graves, les forces du malade se rtablirent assez pour qu'il pt se lever, s'asseoir  son bureau, reprendre une partie de ses occupations habituelles, voir sa famille et quelques-uns de ses amis: je dis quelques-uns, parce que nous avions restreint le nombre des visites qu'il recevait, ayant remarqu plusieurs fois qu'elles taient suivies d'une excitation qui aurait pu lui devenir nuisible. La Fayette prouvait de la peine de notre consigne, et il n'y avait gure de jours qu'il ne demandt  la lever, pour quelque ami qu'il dsirait embrasser.


    La maison de La Fayette tait assige de personnes qui venaient s'informer de son tat ou solliciter la permission de le voir. Maintes fois il me chargea de faire ses remerciements  plusieurs de nos amis communs qui venaient prs de moi s'enqurir plus particulirement de sa sant, et notamment  mes honorables confrres MM. les professeurs Ant. Dubois et Desgenettes.
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    Cristina Trivulzio di Belgiojoso, dite princesse de Belgiojoso[74]


    Une dame, aussi remarquable par sa beaut que distingue par les charmes de l'esprit et les qualits du cur, la princesse Christine de Belgiojoso (ne Trivulzi), rendait  La Fayette les soins les plus assidus, quand son tat lui permettait de la recevoir. La Fayette l'avait pour ainsi dire adopte au nombre de ses enfants: il avait pour elle cet attachement pur qu'inspirent toujours les qualits suprieures de l'me aux personnes qui savent les sentir et les apprcier. Je trouvai souvent cette excellente femme au chevet de son lit: son instruction, aussi solide que varie, l'agrment de sa conversation charmaient ses ennuis, et lui faisaient oublier pour quelques instants ses souffrances. La Fayette m'entretenait souvent du rare mrite de cette dame, de la noblesse de son caractre, et de sa bienfaisance envers ses malheureux compatriotes.


    Quand il ne souffrait pas, La Fayette aimait  citer des anecdotes dans le courant de la conversation. En voici deux, entre autres, qu'il nous raconta pendant sa maladie.  Un jour il se trouvait avec plusieurs Seigneurs de la cour devant Louis XV qui faisait sa partie avec madame Dubarry: sur un coup malheureux, la favorite s'cria: «Ah! je suis frite!» Le roi rougit de honte  cette exclamation et fut trs contrari tout le reste de la soire.


    La Fayette se trouvait chez madame Dubarry au dernier Souper de Louis XV; il fut tmoin de l'vanouissement du roi et de la scne d'alarme qui en fut la suite.


    La Fayette se trouvait  un bal masqu de l'Opra et donnait le bras  la reine: celle-ci voulait connatre madame Dubarry et l'engagea  lui offrir l'autre bras. Aprs une longue conversation, la reine, s'adressant  madame Dubarry, lui demanda si elle la reconnaissait: «Fort bien, rpondit la comtesse; vous tes, madame, le temps prsent, et moi le temps pass.».


    Bientt nous jugemes convenable de faire respirer le grand air  La Fayette, pour lui rendre des forces, et le tirer de l'accablement dans lequel il tombait de temps  autre, par la seule interruption des actes ordinaires de sa vie. On lui prescrivit en consquence de faire des promenades dans une voiture ferme et trs douce. Il se trouva bien de ce genre d'exercice; son apptit devint meilleur; ses forces se ranimrent, sa gaiet reparut et l'organe affect reprit encore plus d'nergie. Tous les matins, il se faisait conduire  Beausjour, maison de campagne situe  l'entre du bois de Boulogne. Il allait y passer la plus grande partie de la journe, auprs de sa petite-fille, madame Adolphe Perrier, qui s'y tait retire avec sa famille, pour soigner la sant de l'un de ses enfants qu'elle a eu le malheur de perdre peu de temps aprs la mort de son grand-pre.


    Pendant qu'il tait forc de garder le lit ou la chambre, La Fayette lisait ou se faisait lire les journaux et les brochures nouvelles, crivait ou dictait des lettres, et dans ses conversations s'occupait bien plus des intrts gnraux de la France ou de ceux de ses amis que des siens propres. Souvent aussi il nous parlait de l'Amrique, qu'il regardait comme une seconde patrie, comme la patrie de son cur. Il avait un attachement vif et bien motiv pour les enfants de cette terre classique de la libert, et il fut pniblement affect, quand il apprit par les journaux les discussions qui s'levaient entre le prsident Jackson et le snat amricain. Il esprait nanmoins que la justice aplanirait les difficults, et que les Amricains, dans la raison desquels il avait pleine confiance, finiraient par s'entendre et continueraient de vivre en bonne harmonie. «Les Amricains, me disait-il un jour, connaissent mon tat; ils savent que j'ai besoin de repos et ne voudront pas le troubler.»


    Plus tard,  une poque o il se sentait affaibli, on lui ordonna de prendre quelques cuilleres de vin de Madre. «Donnez-moi surtout de celui de Lagrange, dit-il  Bastien, il me fera plus de bien.» Le vin de Madre qu'il conservait  sa campagne lui avait t envoy par vos compatriotes.


    La Fayette eut beaucoup de chagrin quand on lui annona la mort de madame Joubert, et il prodigua les consolations les plus touchantes  son mari qu'il aimait sincrement. Plusieurs fois il nous parla des talents et des vertus de cette intressante mre de famille. «La pauvre femme! me dit-il un matin, c'est elle qui m'a fait ce joli tableau de Lagrange que vous voyez l! Quelle perte pour son mari, ses enfants, et pour moi!» Il n'avait pas alors le pressentiment que bientt il devait la suivre dans la tombe. Je vous ai indiqu le tableau dont il parlait, en vous donnant la description de sa chambre  coucher.


    L'tat de La Fayette devenait de plus en plus satisfaisant, et nous avions lieu de penser qu'il pourrait se rtablir compltement, ou du moins vivre avec une incommodit fort supportable.


    Une circonstance imprvue vint bientt dtruire notre esprance. Le 9 mai, le ciel, qui avait t beau dans la matine, ne tarda pas  se couvrir de nuages pais; le vent s'leva, la temprature de l'air s'abaissa tout--coup, le tonnerre se fit entendre, et la pluie tomba par torrents. La Fayette tait sorti pour faire sa promenade habituelle  Beausjour. Il ne prit pas assez de prcautions pour se garantir du changement brusque de l'atmosphre, s'exposa quelques instants au vent glacial qui soufflait avec violence du nord-ouest, et fut mouill par la pluie. A son retour, il prouva du malaise, de l'accablement, et ressentit des douleurs aiguës dans les membres. Le lendemain matin, pendant ma visite, un frisson gnral se manifesta, et fut suivi, une demi-heure aprs, d'une forte raction fbrile. Depuis cette poque, les accs se renouvelrent sans rgularit, et se succdrent coup sur coup. Le coma et d'autres symptmes nerveux vinrent encore aggraver la position du malade. Un gonflement douloureux se montra, pendant quelques jours, dans le voisinage de l'organe primitivement affect, et nonobstant l'emploi d'un traitement actif, suivi avec exactitude, les accidents gnraux augmentrent d'intensit et de dure.


    La Fayette se soumettait  tout ce que nous jugions convenable  son tat. De temps  autre, il demandait quelques explications, mais, sans jamais faire de rflexions sur ce que nous avions dcid. Mme dans ses moments de souffrances, il avait le sourire sur les lvres, et sa figure en harmonie parfaite avec ses paroles, exprimait une patience rsigne et la plus sincre gratitude pour les soins qu'on lui rendait: il ne donnait aucun signe d'impatience ou de mauvaise humeur, comme cela s'observe chez la plupart des malades qui se trouvent dans une semblable position.


    Bastien, accabl de fatigues, s'endormait parfois sur un fauteuil, pendant le jour: La Fayette, qui ne pouvait gure se passer de ses services, ne le fit cependant jamais rveiller. Lorsqu'on adjoignit  son fidle valet de chambre un autre garde-malade, on voyait qu'il souffrait de recevoir des soins d'une main trangre. Un jour que l'infirmier adjoint venait de lui donner  boire, je l'entendis recommander avec douceur  Bastien de tout faire par lui-mme, quand il ne dormirait pas.


    Un matin  mon arrive, La Fayette me regarda en souriant, me tendit la main, et me dit: «La Gazette de Suisse vient de me faire mourir, et vous n'en saviez rien? Eh bien! je vous apprendrai de plus, qu'afin de me faire mourir dans les formes, on a consult le clbre docteur ***, que je ne connais gure.» Puis il me prsenta la feuille o se trouvait cette fausse nouvelle, et ajouta: «Aprs cela fiez-vous aux journaux!»


    Pendant sa maladie, La Fayette caressait beaucoup une petite chienne blanche qu'il avait reue, je crois, de madame de Bourck, et qui ne le quittait pas. Cette chienne tait doue d'un instinct remarquable. Elle ne permettait  personne, si ce n'tait  Bastien, d'approcher des vtements de son matre, quand il tait au lit: elle exprimait la joie ou la tristesse suivant qu'il se trouvait bien ou mal, et aurait pu servir de thermomtre  sa sant. Depuis la mort du gnral, elle a suivi Bastien  Lagrange, mais elle n'a pas repris sa gaiet.


    Lorsque nous annonmes  La Fayette l'intention dans laquelle nous tions de rclamer les conseils de quelques-uns de nos confrres, il nous rpondit: «A quoi bon? n'ai-je pas une entire confiance en vous, et peut-on rien ajouter  l'intrt que vous me portez, aux bons soins que vous me donnez?»  «Nous pensons, lui dit M. Guersent, faire ce qu'il y a de mieux pour vous soulager; mais n'y et-il qu'un moyen qui nous chappt pour abrger vos souffrances, nous devons le chercher: nous voulons vous rendre le plus tt possible  la sant: nous sommes responsables de votre tat envers votre famille, vos amis et tous les Franais dont vous tes le pre.»  «Oui, leur pre, rpondit le gnral en souriant,  condition qu'ils ne feront pas un mot de ce que je leur dirai.»


    Nous appelmes plusieurs fois en consultation nos honorables confrres les professeurs Fouquier, Marjolin et Andral. Il n'y eut point de dissidence d'opinion sur la nature et la gravit de l'affection, l'imminence du danger, et les moyens qui nous restaient  tenter pour nous opposer  la marche toujours croissante des symptmes. Ces moyens furent mis en usage, mais ils ne servirent qu' prolonger de quelques jours l'existence du malade.


    Lors de notre premire consultation, La Fayette fit beaucoup d'accueil  notre confrre le professeur Andral, et lui demanda avec intrt des nouvelles de son beau-pre, M. Royer-Collard, pour lequel il avait une vritable estime.


    Quatre  cinq jours avant sa mort, La Fayette prouva de l'accablement et devint triste. Il fit entendre  son fils qu'il connaissait sa position et qu'il devait s'entretenir en particulier avec lui; mais cet tat fut de courte dure; il ne tarda pas  reprendre sa srnit et l'esprance de se rtablir brilla de nouveau dans ses yeux. Vers cette priode de la maladie, il me dit: «La fivre et la quinine, mon cher docteur, sont aux prises: donnez-moi beaucoup de quinine afin qu'elle ait le dessus.» Le lendemain, il revint sur la mme ide: «J'ai bien peur, ajouta-t-il, que la quinine n'ait tort, et que je ne sois oblig de payer les frais du procs.»


    «Que voulez-vous, me dit-il quelques instants aprs, la vie est semblable  la flamme d'une lampe: quand il n'y a plus d'huile, zest[75]! elle s'teint, et c'est fini.»


    L'avant-veille de sa mort, lorsque toute visite trangre tait interdite, La Fayette dit  son petit-fils, M. Jules de Lasteyrie: «Tu diras  cette bonne princesse de Belgiojoso, que je suis touch et reconnaissant de ses visites, et combien je souffre d'en tre priv.» Depuis la mort du gnral, la princesse continue de voir dans l'intimit la famille de son illustre ami, et de mler Ses douloureux souvenirs aux siens.


    Le bon docteur Girou ne quittait pas La Fayette: depuis deux jours aussi, je restais prs de lui, afin de suivre et d'observer de plus prs les effets du traitement, et de disputer  la mort une vie si prcieuse!


    Le 20 mai, vers une heure du matin, les accidents augmentrent encore de gravit. La respiration, qui depuis quarante-huit heures tait fort gne, devint plus difficile et la suffocation plus imminente. L'assoupissement, le lger dlire qui taient survenus, et la prostration, se prononcrent de plus en plus, et La Fayette expira dans nos bras,  quatre heures vingt minutes du matin!


    Peu d'instants avant de mourir, La Fayette ouvrit les yeux, les promena avec attendrissement sur ses enfants qui entouraient son lit, comme pour les bnir et leur dire un ternel adieu. Il me serra la main d'une manire convulsive, prouva une lgre contraction dans le front et les sourcils, fit une profonde et longue inspiration, immdiatement suivie du dernier soupir. Le pouls, qui avait conserv de la force, cessa subitement de battre: quelques bruissements se faisaient encore sentir dans la rgion du cur: pour le ranimer, nous employmes des frictions stimulantes; efforts inutiles; le gnral n'existait plus! Sa figure reprit une expression calme, celle d'un sommeil paisible. Sa fin fut celle d'un homme de bien, qui abandonne ce monde sans crainte et sans remords, celle du sage de La Fontaine:


    Approche-t-il du but? quitte-t-il ce sjour?


    Rien ne trouble sa fin; c'est le soir d'un beau jour.


    Digne hritier des vertus de son pre,  l'ombre duquel il se tenait modestement, M. George La Fayette nous a offert, dans la circonstance pnible que je viens de rapporter, un modle admirable de pit filiale. Il avait pour son pre ce respect religieux qu'on n'accorde ordinairement qu' la mmoire des personnes qu'on a chries. Il connaissait, par exprience, ses hautes qualits, ses vertus domestiques, et lui prouvait son affection par un dvouement sans bornes  ses moindres dsirs. Mais s'il tait  bon droit glorieux de l'auteur de ses jours, le gnral de son ct sentait tout le prix d'avoir un vritable fils: il recueillait la rcompense des soins qu'il avait pris de son ducation, des conseils et des exemples qu'il lui avait donns.


    Depuis longtemps M. George La Fayette s'tait en quelque sorte attach aux pas de son pre; il l'avait suivi dans ses voyages et avait t tmoin de ses triomphes lors de sa dernire visite aux tats-Unis. Qu'il dut jouir en voyant cette grande nation donner  son pre des tmoignages si clatants et si unanimes de sa reconnaissance! en la voyant confondre ses vux avec les siens pour le bonheur et la conservation des jours de l'ami de Washington et de Franklin!


    Digne lve de Washington, dou d'un caractre doux, mais plein de force et de franchise, M. George La Fayette supporta avec courage les inquitudes qui le poursuivaient pendant la maladie de son pre: il lui cachait ses angoisses, et comme un gnie consolateur il ne quittait pas le chevet de son lit, s'acquittant des devoirs de l'amour filial, devoirs sacrs que la nature a profondment gravs dans les curs vertueux; exemple touchant offert  notre sicle, o le respect pour les vieillards, les parents, et les liens de famille, ont une si grande tendance  s'affaiblir; o l'esprit goste d'une indpendance illimite et mal entendue, endurcit l'me, et peut jeter dans des carts non moins funestes, que les abus de l'autorit dans les sicles d'ignorance et d'abrutissement. La Fayette tait lui-mme, comme nous l'avons vu, un modle parfait de ces sentiments honorables, qui lvent autant qu'ils ennoblissent le cur de l'homme, et que le vice seul peut tourner en ridicule chez des gens incapables ou indignes de les prouver.


    Ds que j'avais vu La Fayette dans un danger imminent, j'en avais prvenu son fils, et  trois heures du matin toute sa famille et quelques-uns de ses plus intimes amis se trouvaient runis dans sa chambre. Tous portaient dans leur regard, dans la pleur de leur visage, dans l'expression de leur physionomie, les marques de la plus cruelle inquitude, de cette anxit qui se sent mieux qu'elle ne peut s'exprimer, lorsque nous sommes  l'instant d'prouver un grand malheur. Ils gardaient un morne silence, interrompu seulement de temps  autre par leurs soupirs et les questions qu'ils nous faisaient,  voix basse, sur la position du malade.


    Le vnrable cur de l'Assomption tait venu mler ses prires  celles de la famille.


    Le jour qui commenait  paratre faisait plir la clart des lampes, pour clairer ce lieu de douleurs. Nous paraissions tous sortir de ces rves pnibles dont l'horreur nous domine et nous fait douter encore,  notre rveil, si nous sommes bien veills. Mais qui pourrait dpeindre la scne dchirante dont nous sommes tmoins, ds que l'heure fatale a sonn? Les sanglots retenus par le respect religieux des assistants, par la crainte qu'ils ont de troubler les derniers moments de La Fayette, clatent de toutes parts: des cris perants et suffoqus, expression si forte et si vraie de la douleur  laquelle le cur est en proie, se font entendre de tous cts: George La Fayette, les yeux immobiles, noys de larmes, est comme frapp de stupeur: il ne sort de cet tat que pour adresser  son pre des adieux touffs par les sanglots et comme arrachs par le dsespoir: sa femme le soutient et l'aide  supporter le coup qui le frappe; mais sourd  tout autre sentiment et comme insensible, il reste muet aux consolations qu'elle lui prodigue. Qu'elle est noble sa douleur! Combien il sent la perte qu'il fait; que l'existence lui semble  charge! qu'il voudrait retenir la vie de son pre ou unir son me  la sienne pour le suivre dans l'ternit!


    Les autres enfants du gnral, dans un tat non moins violent, prosterns autour de son lit, lui baisent les mains qu'ils inondent de larmes: tous confondent leur douleur et leurs regrets: ils se serrent convulsivement dans les bras les uns des autres, comme pour consacrer une nouvelle alliance et resserrer encore leurs liens, en prsence des restes inanims de La Fayette. Ils oublient dans leur dsespoir, qu'en leur donnant sa dernire bndiction, le hros des deux monds a dpos son aurole de gloire sur leur front et qu'il doit revivre en eux dans la postrit!


    Comment les amis du gnral, dans cette affreuse circonstance, pourraient-ils ne pas ressentir les mmes angoisses, et ne pas se croire, pour un instant, membres de sa famille dont ils partagent les douleurs?


    Bastien, qui n'a point quitt son matre un seul instant, ne reste pas tranger  cette scne de dsolation. Il se tient au pied du lit: de grosses larmes roulent dans ses yeux: son dsespoir est taciturne, mais non moins expressif.


    L'accablement et le silence succdent bientt  ces premiers moments d'une douleur dlirante. Les facults des assistants sont ananties, leurs forces puises.


    Pour conserver les traits de l'illustre dfunt, M. David, membre de l'Institut, en prit une empreinte en pltre. D'un autre ct M. Scheffer en fit un portrait de grandeur naturelle, d'une parfaite ressemblance. L'expression de douceur et de calme que le gnral avait conserve aprs sa mort, est reproduite dans ce tableau avec une vrit qui vous attendrit douloureusement.
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    La Fayette sur son lit de mort[76]


    La fille ane de La Fayette, madame de Maubourg, avait t la premire  vouloir conserver les traits de son pre. Son malheur semblait avoir, pour un instant, affermi sa constitution faible et nerveuse. Immobile,  genoux devant le lit mortuaire, elle traait l'image du gnral, d'une main guide par un sentiment indicible d'amour filial et de pit.


    Plein du souvenir de la scne dchirante dont je venais d'tre tmoin, j'en traai une simple esquisse. Mon ami Gudin s'est empress d'en profiter pour en faire le dessin que je vous envoie. C'est un dernier hommage qu'il rend  la mmoire d'un homme dont il est heureux d'avoir admir les vertus et cultiv l'amiti. Son dessin est fait avec autant de vrit que de sentiment et vous donne une image fidle du spectacle douloureux auquel nous avons assist.


    [image: ]


    Les personnes que l'amiti ou leur admiration pour La Fayette avaient runies dans sa maison, furent admises  le visiter sur son lit de repos; elles purent le voir encore une fois et lui dire un dernier adieu! Des larmes involontaires qui s'chappaient de leurs yeux attestaient les sentiments pnibles qu'elles prouvaient.


    Bastien avait eu l'ide d'honorer la mmoire du gnral, en faisant brler autour de son corps les bougies de lord Cornwallis dont je vous ai dj parl.


    A peine la mort de La Fayette fut-elle connue, que partout clatrent les mmes expressions de douleur. Nous fmes tmoins des regrets qu'occasionnait sa perte, mme chez les personnes dont les principes politiques taient opposs aux siens.


    L'annonce de la mort de La Fayette par les journaux de la capitale servit d'invitation pour ses funrailles. Ses parents, ses amis, tous ceux qui avaient su apprcier son beau caractre, taient en effet trop nombreux pour tre convoqus individuellement.


    Toutes les personnes distingues qui se trouvaient  Paris dans les deux Chambres lgislatives, les acadmies, l'administration civile et militaire, la garde nationale, les trangers, les rfugis, se runirent pour assister  son enterrement.


    Les ouvriers venaient de perdre un protecteur clair et puissant, les pauvres un bienfaiteur qui compatissait  leurs maux et soulageait leur misre; aussi leur concours fut-il nombreux.


    La marche du convoi ayant t proclame par les journaux, je m'abstiendrai de vous en entretenir. Les coins du drap mortuaire taient ports par MM. Jacques Laffitte, Salverte et Odilon-Barrot, pour la Chambre des Dputs; M. Eugne Laffitte, pour la garde nationale; M. le gnral Fabvier, pour l'arme; M. Barton, secrtaire de lgation, en l'absence de son beau-pre M. Livingston, pour les tats-Unis d'Amrique; M. le gnral Ostrowski pour la Pologne, et un lecteur de Meaux pour les collges lectoraux. Des faisceaux de drapeaux tricolores ornaient les angles du char funbre, que Bastien suivait immdiatement, portant sur un coussin de velours noir l'pe et les paulettes de Commandant de la garde nationale qu'avait illustres La Fayette.


    Le corps fut accompagn par une foule immense depuis la rue d'Anjou jusqu' l'glise de l'Assomption. Les gardes nationales, en grande tenue, portant au bras l'charpe de deuil, formaient avec les troupes de ligne une double haie de chaque ct du cortge. Le parvis de l'glise tait dj rempli de ces anciens soldats de La Fayette. Ds que le char funbre fut arriv, ils se prcipitrent vers le cercueil, et se disputrent l'honneur de le porter dans le sanctuaire. Chacun voulait approcher des dpouilles mortelles du gnral; chacun voulait au moins toucher son linceul en tmoignage de respect, de regrets et d'adieux.


    La tenture de l'glise tait simple et sans distinction particulire. Les assistants prirent tranquillement leurs places autour du corps et le service divin fut clbr sans pompe, mais au milieu du recueillement le plus profond. Dans cette triste solennit, tous les rangs de la socit taient confondus, anims des mmes sentiments, pntrs des mmes douleurs.


    Le catafalque tait riche, mais sans luxe, et entour seulement de trophes de drapeaux tricolores. Quatre lampes funbres se trouvaient  ses angles; leur flamme bleutre et vacillante contrastait avec la lumire qui descendait obliquement des vitraux sur cette scne religieuse, imposante et digne des pinceaux d'un grand matre.


    Je me trouvais dans ce mme temple il y a quatre ans. La Fayette y assistait  la clbration du mariage de l'une de ses petites-filles avec le fils de son ancien compagnon d'infortune, M. Bureaux de Pusy. Que le caractre des deux crmonies tait diffrent! quel contraste pnible s'offrait  la pense! Une sombre tristesse et des pleurs avaient remplac la joie douce des assistants et les ferventes prires qu'ils adressaient alors au ciel pour le bonheur des jeunes poux!


    Le service tant fini, le cortge se remit en marche, traversa la plus grande partie de la ville, par les boulevards intrieurs jusqu'au cimetire de Picpus, o le gnral avait tmoign le dsir d'tre inhum  ct de sa femme.


    Pendant ce long trajet, la foule qui se porta sur le passage du convoi fut encore plus nombreuse que celle qui le suivait. Partout elle avait le mme recueillement, et faisait entendre les mmes exclamations de regrets; le deuil tait public: un grand nombre des assistants rpandaient d'abondantes larmes: les ttes taient dcouvertes, bien que le soleil se ft sentir dans toute sa force. L'illustre auteur du Gnie du Christianisme, M. de Chateaubriand, qui n'avait pas cess d'estimer le noble caractre de La Fayette, voulut rendre hommage  ses restes inanims et payer un dernier tribut d'honneur  sa mmoire; il alla se placer sur le boulevard Saint-Martin, lieu o pour la premire fois, en 1790, il avait vu le gnral  la tte de son brillant tat-major.


    Le convoi tant arriv aux portes du cimetire, une partie de la foule envahit cette enceinte, l'autre s'arrta paisiblement au dehors. Le cercueil, port  bras, traversa lentement le jardin et une longue alle de tilleuls, avant d'arriver au bord de la fosse o il fut placera ct de celui de madame La Fayette. Aucun discours ne fut prononc sur la tombe du gnral et ne vint troubler le repos des autres spultures. Les pleurs, les gmissements de ceux qui l'entouraient, tmoignaient assez de ses vertus et des regrets qu'il laissait parmi nous: quelle oraison funbre aurait t aussi loquente! quelles paroles auraient pu nous toucher et nous mouvoir autant!


    Aprs les prires d'usage, la terre de France et celle que vos compatriotes avaient envoye d'Amrique se confondirent pour entourer et protger ensemble les restes vnrs de La Fayette; plusieurs dcharges de mousqueterie se firent entendre pour lui rendre les honneurs dus  son grade, et les assistants s'loignrent en jetant un pnible; et dernier regard sur la terre qui venait de le couvrir.


    [image: ]


    Tombe de La Fayette au Cimetire de Picpus.[77]


    Les membres de la famille et quelques amis qui n'avaient pu les quitter, se rfugirent dans le fond du jardin pour attendre l'coulement de la foule. Celle-ci se retira dans un morne silence: elle venait d'assister  l'une de ces scnes douloureuses qui branlent profondment le cur de l'homme, et les portent instinctivement  faire un retour sur lui-mme.


    Pendant la crmonie on pouvait recueillir  tout instant les preuves de l'impression que causait sur l'esprit du public la mort de La Fayette: «C'tait un homme si bienfaisant,» disait une jeune femme aux personnes qui l'entouraient, «qu’il n'y aurait pas de pauvres  Paris, si tous ceux qui le suivent avaient fait autant de bien que lui.»


    «Maintenant qu'il est mort, s'criait d'un air contrist un vieillard appuy sur son bton, on va le regretter; on ne connat ce que valent les gens qu'aprs les avoir perdus!»


    Un homme, qui paraissait tranger  la capitale, demandait  un ouvrier «si le dfunt tait bien riche pour avoir tant de monde  son enterrement»: «Non, rpondit le brave artisan; il nous a tout donn; les Franais ne sont pas ingrats: ils viennent le remercier.»


    Un homme, dont les habits presque uss attestaient nanmoins par leur propret, plutt l'indigence cause par des revers de fortune que l'inconduite, voulait suivre immdiatement le char funbre, et cherchait  se faire jour entre les gardes nationales qui formaient la haie. «Vous voyez bien que ce sont les parents qui sont l,» lui dit-on en lui refusant le passage. «Nous sommes tous de la famille, rpondit le pauvre homme, puisqu'il nous aimait tous comme ses enfants.» L'expression nave de ses bons sentiments lui ouvrit les rangs; on le laissa passer sans difficult et suivre immdiatement le char jusqu'au cimetire.


    Dans l'aprs-midi je visitai les enfants de La Fayette. Retirs dans une pice isole de son appartement, ils m'accueillirent avec cette expansive amiti qui se montre dans les grands chagrins de la vie, lorsque nous recevons les consolations de ceux qui les partagent; tmoignage du besoin irrsistible que nous prouvons alors de nous attacher  tout ce qui nous rappelle nos douloureux souvenirs. Vous jugez, monsieur, combien ces marques d'amiti des enfants de La Fayette me sont chres: elles adoucissent le chagrin que j'prouve de la perte d'un homme qui m’avait donn tant de preuves d'affection et auquel j'tais attach par la plus sincre reconnaissance.
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    Le 18 juin dernier, je reus de M. George La Fayette une preuve d'amiti dont je fus touch. Il m'envoyait, au nom de sa famille, la simple pendule que je vous retrace ici et qui ornait le cabinet de son pre. La lettre qui accompagnait cet envoi est empreinte de l'me aimante de M. George La Fayette; quoiqu'elle contienne des expressions trop flatteuses pour moi, je pense que vous aimerez  la lire et je vous la transcris:


    Paris, 18 juin 1834.


    «Mon cher docteur, avant la longue et cruelle maladie qui a prcd notre malheur, je savais dj que vous tiez notre ami, et les preuves que vous nous aviez donnes de cette prcieuse affection taient trop multiplies pour que nous ne la regardassions pas comme nous tant entirement acquise. Mais depuis, vous avez soign mon pre comme vous auriez soign le vtre: c'est dans vos bras qu'il a rendu le dernier soupir, et vous avez voulu supporter ce terrible choc avec nous, pour nous viter le tourment de penser que tout ce qu'il avait t possible de faire n'avait pas t fait. Mon cher docteur, nous vous aimons, nous vous aimerons toute notre vie.


    «Celui que nous pleurons vous aimait comme nous, et nous avons pens qu'il nous serait permis de vous offrir un souvenir en son nom. En Voyant ce souvenir, vous devinerez le motif qui nous l'a fait, choisir pour vous le prsenter. Mon pre l'affectionnait beaucoup, parce qu’il lui venait d'un oncle qu'il chrissait; et depuis la mort du respectable M. de Tess, la modeste pendule de son cabinet n'avait pas quitt celui de mon pre.  C'est au nom de ma famille tout entire que je vous prie de l'accepter comme un gage de notre ternelle reconnaissance. Recevez l'expression de mes inaltrables sentiments pour vous.


    GEORGE-W. LA FAYETTE.»


    Peu de temps aprs la mort de La Fayette, mon ami, M. Pradier, me fit une petite statue de notre illustre concitoyen. Le dessin que je vous envoie et que j'ai plac  la tte de ces lettres, a t fait d'aprs cette statue par M. Letellier: je le trouve d'une grande ressemblance; l'inscription que j'ai mise au-dessous indiquera, je l'espre, la vritable position sociale de La Fayette. J'aurai pu y placer galement les rflexions suivantes de madame de Staël qui sont d'une parfaite vrit: «Dans les prisons d'Olmtz, comme au pinacle du crdit, il a t galement inbranlable dans son attachement aux mmes principes. C'est un homme dont la manire de voir et de se conduire est parfaitement directe. Qui l'a observ peut savoir d'avance et avec certitude ce qu'il fera dans toute occasion... C'est un phnomne singulier qu'un caractre comme celui de M. de La Fayette se soit dvelopp dans les premiers rangs des gentilshommes franais.»


    Pensant, monsieur, que vous verrez avec intrt la spulture de La Fayette, je vous envoie les esquisses que j'en ai prises sur les lieux.


    Le cimetire particulier o le corps de La Fayette est dpos se trouve  l'extrmit du faubourg Saint-Antoine, rue de Picpus, n° 15. On entre d'abord dans une vaste cour dont les btiments sont occups par une communaut religieuse, et au fond de laquelle se prsente une modeste chapelle; on traverse ensuite un grand jardin couvert d'arbres fruitiers, d'arbustes et de plantes d'agrment, avant d'arriver  une longue alle de tilleuls, borde de charmilles, qui conduit  l'enceinte rserve pour le cimetire. Celui-ci, clos de murs, reprsente un carr long dans lequel on peut entrer par trois portes. Il ne contient que deux ranges de mausoles appartenant  des familles distingues (les familles de Noailles, de Grammont, de Montaigu, Destillire, Freteau, Gouy-d'Arsy, Rosambo, Lamoignon, de Prigord, etc.). Un chemin sabl,  l'extrmit duquel s'lve une croix de pierre, spare ces deux ranges de tombes. A l'angle sud-est du terrain se trouve la place rserve  La Fayette et  sa famille. Entoure d'une grille de fer, la tombe de La Fayette est peu leve au-dessus du sol et forme de deux grandes tables de marbre noir, lgrement inclines et formant un angle trs ouvert. Sur cet angle est une petite croix dont les branches latrales s'tendent sur les deux cts du monument qui couvre comme un toit les deux poux runis.
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    PLAN DU CIMETIRE.


    1. La grande alle de tilleuls.


    2. La porte d'entre.


    3. 3. Les deux autres portes du cimetire.


    4. Alle moyenne qui spare les deux ranges de tombes.


    5. La croix.


    6. Terrain rserv  la famille La Fayette.


    7 et 8. Tombe commune de La Fayette et de sa femme,


    9. Tombe de M. de Lasteyrie.


    10. Idem, du fils de M. de Grammont.


    11. Enceinte o sont enterres plusieurs victimes du tribunal rvolutionnaire.


    Voici la disposition de ces tables et les inscriptions en lettres d'or qu'elles portent:
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    [78] [79]


    Le terrain rserv  la famille La Fayette contient encore la tombe du colonel Lasteyrie, gendre du gnral, et celle de l'un des fils de M. de Grammont. Une plaque de marbre blanc est place sur la muraille du fond; elle offre une inscription qui rappelle la mort de l'une des petites-filles de La Fayette, madame de Pron, ne Maubourg.


    Derrire le mur qu'avoisine le tombeau de La Fayette, s'lvent des cyprs et quelques peupliers. Un de ces derniers, emblme de la mort, abandonne aux vents ses branches dessches et augmente encore la tristesse de ce champ de repos. La terre qui porte ces arbres renferme les dpouilles de nombreuses victimes du rgne de la terreur, parmi lesquelles se trouvent les plus proches parentes de madame La Fayette. Cette dernire avait dsir tre enterre dans cet endroit: son vu fut respect, et dtermina conscutivement le lieu de la spulture de son mari.
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    Tombeau de La Fayette


    La tombe de La Fayette, humble comme celles de ses amis Washington et Franklin, est tous les jours visite par les personnes qui honorent sa mmoire, par les trangers qui l'ont connu, et par ceux qui regrettent de n'avoir pu jouir de ce bonheur. Leurs noms couvrent un registre dpos chez le concierge du cimetire.
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    Lettre quatorzime


    De Jules Cloquet  M. Townsend


    


    Paris, le 1er juillet 1835.


    Il ne me reste plus, monsieur, pour complter ce que j'avais  vous dire au sujet de La Fayette, qu' vous parler de l'hommage que viennent de rendre  sa mmoire les gardes nationales de France.


    L'enthousiasme que fit natre parmi les tmoins des grandes scnes de l'Htel-de-Ville, en 1830, la noble conduite de La Fayette, leur inspira l'ide d'en perptuer  jamais le souvenir, en lui consacrant un monument digne de sa gloire et des citoyens qui devaient l'riger.


    Une souscription fut bientt ouverte et arrte pour assurer les moyens de raliser cette pense gnreuse: les gardes nationales de Paris donnrent l'exemple; celles des dpartements ne tardrent pas  les imiter.


    On dcida qu'un vase monumental et une pe seraient prsents  La Fayette au nom des milices nationales du royaume.


    On nomma  Paris une commission centrale pour organiser la souscription et veiller  ce que l'excution du vase et de l'pe rpondt au vu et  l'attente des souscripteurs. Les commissaires, pris parmi les notabilits de la garde nationale parisienne, tous Dputs, et amateurs clairs des beaux-arts, lurent pour trsorier M. Jacques Laffitte, alors prsident du conseil des ministres.


    La commission ainsi constitue choisit pour l'excution du vase et de l'pe d'or qui devait l'accompagner, l'un de nos plus clbrs artistes en orfvrerie, M. Fauconnier.


    La souscription fut ouverte  Paris dans le courant du mois d'octobre 1830, et annonce au Moniteur le 19 novembre de la mme anne.


    En janvier 1831, les modles du vase furent prsents par l'auteur et agrs par les commissaires, qui envoyrent aux commandants des diffrents corps de la garde nationale des dpartements la circulaire suivante:


    


    Paris, 15 janvier 1831.


    «Commandant,


    «Le Moniteur du 19 novembre dernier a annonc aux gardes nationales du royaume une souscription ouverte  l'effet d'offrir au gnral La Fayette un grand vase monumental en vermeil et une pe.


    «Une commission a t nomme pour organiser cette souscription et veiller  ce que l'excution rpondt  l'attente des souscripteurs. M. Laffitte, prsident du conseil, a bien voulu se charger des fonctions de trsorier.


    «La confection des dessins et modles, confie  M. Fauconnier, artiste distingu, a seule retard jusqu'ici la plus grande publicit de cette souscription.


    «Anims des mmes sentiments que les gardes nationaux de Paris, MM. les gardes nationaux de votre dpartement voudront s'associer  cette offrande vraiment nationale; nous nous empressons donc de vous adresser le modle des feuilles destines  recevoir les dons volontaires des souscripteurs. Toutes les offrandes seront accueillies avec le mme plaisir, quelque faibles qu'elles soient, aucune fortune ne devant tre prive du droit de concourir  rendre  la gloire et aux services de l'illustre gnral l'hommage d'un ternel souvenir et d'une profonde reconnaissance.


    «Nous esprons, monsieur le commandant, que vous aurez la bont de faire parvenir, dans toutes les compagnies de votre dpartement, les feuilles ci-jointes, et d'adresser les fonds  M. le prsident du conseil des ministres.


    «Agrez, monsieur le commandant, l'assurance de la haute considration et du dvouement avec lequel nous avons l'honneur d'tre,


    


    «Vos trs humbles


    et trs obissants serviteurs,


    «Alex. DELABORDE, Dput, adjud-major-gnral. Le Mis DE MARMIER, Colonel de la 1re lgion. DE SCHONEN, Colonel de la 9me lgion.»


    Le monument tant un hommage offert par toutes les gardes nationales de France,  leur premier et ancien gnral, ce fut d'abord et principalement parmi les soldats-citoyens que les dons furent recueillis. Cependant un assez grand nombre de personnes trangres  nos institutions civiques s'empressrent de s'associer  cette uvre patriotique.


    Le vase a t conu par M. Fauconnier qui, pour l'excuter, se fit aider par les artistes les plus distingus de la capitale, parmi lesquels il me suffit de citer MM. Garnaud, Bovy et Chaponnire.  Aussi ce vase monumental qui se rattache  la haute orfvrerie, est-il, en style de l'art, un tour de force et un chef-d’uvre de manutention.


    Commenc pour l'excution matrielle en 1831, il ne fut achev qu'en fvrier 1835. Des embarras inous de position arrtrent plusieurs fois les travaux de l'artiste, et les prolongrent jusqu' cette poque avance.


    DESCRIPTION DU VASE.


    Le vase en vermeil et le socle en forme d'autel votif, du mme mtal, ont environ quatre pieds de hauteur. Les anses sont formes par deux forts ceps de vigne s'appuyant sur les bords du collet, et supports par deux ttes de lion. Le collet est ceint d'une couronne civique, et le culot est orn de feuilles de plantes aquatiques, spares par des tiges de canne  sucre et de cafier. Sur l'un des cts du vase, deux Gnies, celui des Beaux-Arts et celui de l'Industrie, entours de leurs attributs, soutiennent une draperie sur laquelle on lit:


    LA France


    AU GNRAL LA FAYETTE.


    De l'autre ct apparat au milieu d'une Gloire le millsime de 1830.


    Le socle est carr,  pans coups; il est dcor de quatre statues et de quatre bas-reliefs qu'on peut regarder comme autant de petits chefs-d’uvre de bon got et d'-propos historique.


    Les statues, qui reprsentent la Libert, l'galit, la Force et la Sagesse, sont places debout, sur un avant-corps prpar pour les recevoir.
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    1° LA LIBERT est reprsente sous la forme d'une jeune femme, entirement drape, et coiffe du bonnet phrygien: elle tient d'une main le drapeau national, et de l'autre le glaive pour le dfendre; elle foule aux pieds des chanes brises.
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    2° L'GALIT. La desse tient de la main droite le niveau, mais s'appuie de la gauche sur la table des lois, et offre ainsi le symbole de l'galit constitutionnelle.


    3° LA FORCE; reprsente par une femme dans la vigueur de l'ge, elle est coiffe et en partie vtue d'une peau de lion qui retombe sur son dos et son paule gauche, et s'appuie sur un faisceau de verges, pour indiquer qu'elle dpend de l'union.


    4° LA SAGESSE. Cette vertu est reprsente sous la forme d'une jeune femme d'une figure svre, drape avec got, et couverte du casque de Minerve: sa pose calme et grave indique la rflexion.


    Quatre bas-reliefs dcorent les faces de l'autel. Ils sont relatifs  la vie de La Fayette et bien choisis; ils reprsentent:


    Le premier, la capitulation de lord Cornwallis;


    Le second, la Fdration de 1790;


    Le troisime, la rception du duc d'Orlans, lieutenant-gnral du royaume,  l'Htel-de-Ville, le 31 juillet 1830;


    Et le quatrime, la distribution des drapeaux  la garde nationale au Champ-de-Mars, le 29 aot 1830.


    Ces bas-reliefs mritent de fixer un instant notre attention, et je vais revenir sur chacun d'eux en particulier, avec d'autant plus de plaisir, qu'ils sont aussi remarquables par leur composition que par leur excution.
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    Premier bas-relief.


    La Fayette avec les gnraux et les tats-majors des armes amricaine et franaise, aprs la capitulation de lord Cornwallis  York-Town.


    


    Pour rappeler le sujet de ce bas-relief, je ne puis mieux faire que d'emprunter  la relation d'un vieux soldat de l'arme amricaine, que M. Levasseur rencontra aux environs de York-Town en 1824. La rencontre et la connaissance du voyageur franais et du soldat amricain s'taient faites au pied d'une pyramide, sur laquelle taient inscrits en gros caractres les noms de Rochambeau, Viomesnil, Lauzun, Saint-Simon, Dumas, et enfin ceux de tous les principaux officiers des corps franais qui avaient combattu et vaincu  York-Town. Aprs avoir rendu compte  M. Levasseur de la retraite de lord Cornwallis vers York-Town, o il s'enferma, le vieux soldat rpublicain continuait ainsi:


    «MM. Duportail et Querenet  la tte des ingnieurs conduisaient les travaux du sige; M. d'Aboville commandait l'artillerie franaise, et le gnral Knox l'artillerie amricaine. Malgr le feu de l'ennemi, la tranche marchait rapidement; et, ds le 9 octobre, trois batteries taient dj en tat de jouer sur la place. Le gnral Washington mit lui-mme le feu  la premire pice, et,  ce signal, les Amricains commencrent une vive canonnade,  laquelle les Anglais rpondirent avec la plus grande vigueur. Le combat dura toute la nuit, et ne fut clair que par l'incendie d'une petite escadre anglaise,  laquelle des boulets rouges, tirs d'une batterie franaise, avaient mis le feu.


    «Le 14 les Anglais ne possdaient plus d'ouvrages extrieurs que deux grandes redoutes: Washington rsolut de s'en emparer. Aprs avoir fait dtruire  coups de canon les abatis qui en dfendaient les approches, et lorsque le feu de l'ennemi eut commenc  se ralentir, il jugea le moment favorable pour donner l'assaut. La Fayette,  la tte de l'infanterie lgre amricaine, fut charg de l'attaque de la redoute de gauche des assigs, et Viomesnil,  la tte des grenadiers franais, de celle de droite. La Fayette pensa avec raison que, pour enlever avec de jeunes troupes des retranchements dfendus par des soldats expriments, il ne fallait compter que sur l'audace et la rapidit de l'attaque; en consquence il fit dcharger toutes les armes de sa division, la forma en colonne, la conduisit lui-mme, l'pe  la main et au pas de course,  travers les abatis, et, malgr le feu de l'ennemi, pntra dans la redoute dont il se rendit matre en quelques minutes. Ce brillant succs ne lui cota que quelques hommes. Il envoya aussitt son aide-de-camp Barber,  Viomesnil, pour le prvenir qu'il tait dans la redoute, et lui demander o il en tait. L'aide-de-camp trouva le gnral franais  la tte de sa colonne de grenadiers, attendant patiemment, l'arme au bras et sous le feu terrible de l'ennemi, que ses sapeurs lui eussent prpar mthodiquement un chemin  travers les abatis. «Dites  La Fayette, rpondit Viomesnil, que je ne suis pas encore dans la mienne; mais que j'y serai dans cinq minutes.» En effet cinq minutes aprs, sa troupe entra, tambour battant et en aussi bon ordre qu' une parade, dans les retranchements anglais.


    «Le sige continua encore; mais, aprs une sortie inutile pour dissimuler la retraite qu'il voulait effectuer pendant la nuit, lord Cornwallis reconnut qu'il n'y avait plus pour lui d'espoir de salut, et le 17 octobre il demanda  parlementer. La capitulation portait que lord Cornwallis et son arme seraient prisonniers de guerre; que les troupes dfileraient le fusil sur l'paule, les drapeaux couverts, les tambours battant une marche anglaise ou allemande, et qu'elles viendraient dposer les armes en prsence des armes allies. Lorsque les Anglais sortirent de la ville, les Amricains et les Franais taient rangs sur deux lignes, les premiers  droite et les seconds  gauche de la route:  l'extrmit de ces lignes taient tous les officiers-gnraux, Au moment o la tte de la colonne anglaise parut tous les regards cherchrent Cornwallis; mais, retenu par une indisposition, il s'tait fait reprsenter par le gnral Ohara. Celui-ci, soit erreur, soit calcul, vint prsenter son pe au gnral Rochambeau[80], qui d'un signe lui indiqua le gnral Washington, en lui disant: «que l'arme franaise n'tant qu'auxiliaire, c'tait du gnral amricain qu'il devait recevoir les ordres.» Ohara parut piqu, et s'avana vers Washington qui l'accueillit avec une noble gnrosit.»


    L'auteur du bas-relief a reprsent le moment o le gnral Ohara, le chapeau  la main, remet son pe  Washington en prsence des gnraux Rochambeau, La Fayette, et de l'tat-major des armes allies. Les troupes amricaines et les grenadiers franais forment groupe derrire l'tat-major; leurs drapeaux sont dploys et flottent au gr des vents. La honte et le dsespoir se remarquent dans l'attitude et l'expression de la physionomie des officiers qui suivent le gnral Ohara. Sur le devant du tableau un officier amricain soutient et relve un bless qui semble oublier ses douleurs pour assister au triomphe de sa patrie. Des pices d'artillerie montes ou brises et renverses occupent le devant du tableau, sur le dernier plan duquel on aperoit la ville d'York-Town.
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    Second bas-relief


    La Fayette prtant le serment civique,  la Fdration Franaise, le 14 juillet 1790.


    


    Je ne puis mieux faire, pour vous rappeler, en peu de mots, le sujet de ce bas-relief, que de vous citer le passage suivant d'un historien moderne[81].


    «Le vaste emplacement du Champ-de-Mars tait entour de gradins de gazon occups par quatre cent mille spectateurs.


    Au milieu s'levait un autel  la manire antique; autour de l'autel, sur un vaste amphithtre on voyait le roi, sa famille l'Assemble et la municipalit; les fdrs des dpartements taient placs par ordre, sous leurs bannires; les dputs de l'arme et de la garde nationale taient  leurs rangs et sous leurs drapeaux. L'vque d'Autun monta sur l'autel en habits pontificaux. Quatre cents prtres, revtus d'aubes blanches et dcors de ceintures tricolores flottantes, se postrent aux quatre coins de l'autel. La messe fut clbre au bruit des instruments militaires; l'vque d'Autun bnit ensuite l'oriflamme et les quatre-vingt-trois bannires.


    «Il se fit alors un profond silence dans cette vaste enceinte; et La Fayette, nomm ce jour-l commandant-gnral de toutes les gardes nationales du royaume, s'avana le premier pour prter le serment civique. Il fut port entre les bras des grenadiers sur l'autel de la patrie, au milieu des acclamations du peuple, et il dit d'une voix leve, en son nom, au nom des troupes et des fdrs: Nous jurons d'tre  jamais fidles  la nation,  la loi et au roi; de maintenir de tout notre pouvoir la constitution dcrte par l'Assemble nationale, et accepte par le roi, et de demeurer unis  tous les Franais par les liens indissolubles de la fraternit. Aussitt les salves de l'artillerie, les cris prolongs de vive la nation! vive le roi! le cliquetis des armes, les sons de la musique, se mlrent ensemble. Le prsident de l'Assemble nationale prta le mme serment, et tous les dputs le rptrent  la fois.
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    Louis XVI [82]


    «Alors Louis XVI se leva et dit: Moi, roi des Franais, je jure d'employer tout le pouvoir qui m'est dlgu par l'acte constitutionnel de l'tat  maintenir la constitution dcrte par l'assemble nationale et accepte par moi. La reine entrane leva le dauphin dans ses bras, et, le montrant au peuple, dit: Voil mon fils, il se runit ainsi que moi dans les mmes sentiments. Au mme instant les bannires s'abaissrent, les acclamations du peuple se firent entendre, les sujets crurent  la sincrit du monarque, le monarque  l'attachement des sujets, et on termina cette heureuse journe par un cantique d'actions de grces.»


    L'auteur du bas-relief a choisi le moment o La Fayette, mont sur l'autel de la patrie, prononce le serment civique: revtu de l'uniforme de commandant en chef des gardes nationales, il est debout, dcouvert, tient de la main gauche son pe qu'il presse contre son cur, et, de la droite, il appuie le serment qu'il fait. L'vque d'Autun, revtu de ses habits sacerdotaux, entour des membres du clerg, tend les mains sur l'vangile ouvert au pied de la croix, et rpte le mme serment, qu'accueillent, par des acclamations d'enthousiasme, le peuple, les dputs, les gardes nationales qui se pressent autour de l'autel de la patrie.
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    Troisime bas-relief.


    Visite du duc d'Orlans, lieutenant-gnral du royaume,  l'Htel de Ville, le 31 juillet 1830[83].


    


    «Le duc d'Orlans, lieutenant-gnral du royaume de France, se rendit accompagn des Dputs,  l'Htel-de-Ville, entour de citoyens et de gardes nationaux pour tout cortge. C'tait un spectacle tout nouveau et digne d'admiration de voir une population immense presse sur les quais depuis le Carrousel jusqu' la place de Grve qui semblait tre un vaste amphithtre. Point de gendarmes, point d'tat-major; de simples citoyens formaient la haie, et cependant l'ordre le plus parfait rgnait.


    «Le gnral La Fayette, entour de la commission municipale, et de ces lves de l'cole polytechnique qui, si jeunes encore, ont acquis une gloire si belle et si pure, s'est avanc au-devant du Prince; leur connaissance remontait  l'aurore de notre glorieuse rvolution, pour laquelle ils avaient ensemble combattu; ils s'embrassrent avec cordialit, et furent  l'instant entours et presque touffs par les officiers de toutes armes qui encombraient les salles de l'Htel-de-Ville. Arrivs dans la grande salle d'armes, un cercle s'est form, et l'un des Dputs, M. Viennet, a prononc une adresse pleine de franchise. Le Prince a rpondu avec simplicit; il a rappel toutes les garanties qui devaient tre accordes au pays, et,  cette numration, on voyait la vnrable figure de La Fayette s'panouir, sa main s'approcher de celle du Prince, et la serrer avec attendrissement. On ne saurait se faire une ide de l'enthousiasme de la population, lorsque le Prince, s'avanant  la fentre de l'Htel-de-Ville, a agit ce drapeau tricolore, symbole de notre gloire et de notre libert. A la sortie du Prince, l'explosion de la joie publique a t gnrale.»


    L'artiste du bas-relief a reprsent le moment o le gnral La Fayette serre affectueusement la main du Roi (la scne se passe sur le perron de l'Htel-de-Ville). Un officier tient un drapeau tricolore au-dessus des deux principaux personnages. Des gardes nationales, des soldats de la ligne, des combattants de Juillet sous les armes, des blesss, des citoyens de Paris, forment groupe autour du Roi et de La Fayette, et font entendre des cris d'enthousiasme. Un enfant, mont sur la base de l'une des colonnes de l'Htel-de-Ville, agite un drapeau national.
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    Quatrime bas-relief.


    Distribution des drapeaux  la garde nationale de Paris, le 29 aot 1830[84].


    


    «Le 29 aot 1830, conformment  l'ordre du jour, donn la veille par le gnral La Fayette, les lgions de la garde nationale de Paris se runirent dans leurs arrondissements respectifs et se dirigrent ensuite vers le Champ-de Mars, o elles prirent, dans leur ordre de numro, la position qui leur avait t assigne.


    «En mme temps, de tous les points de la capitale et des environs, se dirigeait vers le mme lieu une foule immense d'habitants. Bientt les talus du Champ-de-Mars, les avenues voisines, les quais et les hauteurs qui font face  l'cole-Militaire, furent occups par une multitude innombrable.


    «A midi et demi, au bruit d'une salve d'artillerie, le Roi, accompagn du duc d'Orlans, du duc de Nemours, d'un brillant tat-major et d'un nombreux cortge d'officiers-gnraux, partit du Palais-Royal et arriva au Champ-de-Mars, prcd et suivi par quatre escadrons de la garde nationale  cheval.


    «Le Roi, tant arriv devant l'cole-Militaire, fut reu dans une tente qui lui avait t prpare, et prs de laquelle se trouvait un pavillon occup par la famille royale. Prs de cette tente on reconnaissait, avec le plus touchant intrt, deux dtachements de braves citoyens blesss dans les journes de Juillet, et runis sous un drapeau commmoratif de leur victoire.


    «Les acclamations qui n'avaient cess d'accompagner le Roi sur son passage, s'levrent alors du milieu des lgions; et  l'instant, sur toutes les lignes, on vit les bonnets, les schakos mis au bout des baonnettes aux cris de vive le Roi!


    «Les dputations des bataillons s'avancrent alors pour la distribution des drapeaux; les chefs de lgion et de bataillon taient placs au centre de leur dputation.


    Le Roi leur adressa les paroles suivantes:


    «Mes camarades,


    


    C'est avec plaisir que je vous confie ces drapeaux, et c'est avec une vive satisfaction que je les remets  celui qui tait, il y a quarante ans,  la tte de vos pres, dans cette mme enceinte.


    Ces couleurs ont marqu parmi nous l'aurore de la libert; leur vue me rappelle avec dlice mes premires armes: symboles de la victoire contre les ennemis de l'tat, que ces drapeaux soient  l'intrieur la sauvegarde de l'ordre public et de la libert; que ces glorieuses couleurs, confies  votre patriotisme et  votre fidlit, soient  jamais notre signe de ralliement. Vive la France!»


    «Les cris de vive la France! vive le Roi! rpondirent  cette allocution. Le gnral La Fayette, tenant les quatre drapeaux par lgion, qu'il avait reus des mains du Roi, pronona la formule du serment, les chefs de lgion et de bataillon rpondirent: Je le jure. Les colonels et les dputations retournrent ensuite vers le front de leurs corps respectifs, et lorsque tous les dtachements furent arrivs, et les drapeaux  leur rang, chaque colonel reut le serment de sa lgion au bruit des dcharges d'artillerie ml aux acclamations des gardes nationales et des citoyens.»


    Le bas-relief reprsente le Roi et La Fayette, placs sur une estrade. Le Roi,  la droite, entour des ducs d'Orlans et de Nemours et d'officiers suprieurs, soutient le drapeau national, et reoit le serment des chefs de lgion. La Fayette, plac  la gauche, remet au colonel d'une lgion un drapeau qu'il presse avec ardeur contre sa poitrine. Un groupe de blesss se voit  la gauche du tableau. Des gnraux, des officiers d'ordonnance groups autour du Roi et de La Fayette, des drapeaux dploys compltent ce joli bas-relief.


    Toutes les parties de ce beau vase, qui doit rester comme un monument de l'histoire, sont excutes avec un talent plein de noblesse et de dignit. Le coq franais, l'aigle amricaine, les fruits et les fleurs de l'Europe runis en guirlandes avec ceux du Nouveau-Monde, se font remarquer parmi ses ornements et ceux de son soubassement. Les bas-reliefs sont d'une belle excution, et exempts de confusion et de dsordre dans les sujets qu'ils reprsentent.


    La composition du vase La Fayette plat autant par la parfaite harmonie de tous les, dtails, que par l'lgance, la puret et la grce des formes. On n'en saurait assez admirer la figure entire,  la fois si simple et si somptueuse: il est aussi hardiment et noblement conu qu'il est bien excut.


    Le 7 avril 1835 les trois commissaires de la souscription, MM. Delaborde, de Marmier, de Schonen, se sont transports au domicile de M. George La Fayette, o la famine entire tait runie, et l ils lui ont fait la remise de ce monument du vu national. M. de Schonen, organe de la commission, a dit:


    «Messieurs,


    En 1830, les gardes nationales de France, reconstitues par les soins du gnral La Fayette, souscrivirent d'une voix unanime  un vase monumental et  une pe d'or, qui devaient tre offerts en leur nom  leur illustre chef.


    «Pendant que l'artiste travaillait pour enfanter une uvre digne de ceux qui donnent et de celui qui devait recevoir, la mort, qui n'attend pas, frappait...


    «Et l'hommage ne peut tre aujourd'hui dpos que sur une tombe…


    «Voil pourquoi l'pe ne s'y trouve pas runie...


    «C'est donc ce douloureux devoir que nous venons accomplir.


    «Nous confions  vos pieuses et fidles mains cet hommage de la reconnaissance nationale.


    «Il y restera comme un souvenir des plus nobles actions et des plus hroques sacrifices, et comme un saint encouragement  suivre un aussi digne modle.


    «Dans cette solennit, qui aurait pu tre si heureuse, c'est au moins une consolation pour nous d'associer notre douleur  la vtre, et de rendre, au nom de la France, tmoignage de celle qu'elle a ressentie pour votre irrparable perte.»


    M. George La Fayette a rpondu:


    «Messieurs,


    «C'est avec une vive gratitude que nous recevons le prcieux dpt que vous voulez bien remettre entre nos mains; et la famille du gnral La Fayette vous remercie de ce que vous l'avez juge digne de recueillir un si noble hritage. Messieurs, de grands souvenirs se rattacheront toujours  ce gage de l'estime et de l'affection des gardes nationales de juillet 1830 pour leur Commandant-Gnral, et notre reconnaissance pour cette masse de bons citoyens que vous reprsentez ici deviendra le patrimoine aussi de nos arrire-petits-enfants.


    «Messieurs, permettez-moi d'esprer que vous voudrez bien agrer des remerciements particuliers, qui, sans le cruel malheur qui nous a frapps, vous seraient adresss par un autre que moi. Je ne puis le remplacer, mais je vous remercie de l'avoir aim; je vous remercie de venir le pleurer avec nous; et croyez bien, du moins, que si les principes de mon pre n'taient pas aussi les miens, que si je n'tais pas sr d'tre toujours fidle  sa mmoire, je n'aurais pas accept l'honneur que vous me destinez aujourd'hui.»


    Ces discours ont t interrompus plusieurs fois par l'motion de ceux qui les prononaient et de ceux  qui ils s'adressaient. Il est impossible de la peindre.


    Quelques jours aprs cette scne touchante, pendant laquelle MM. les commissaires se sont si dignement acquitts de leur mission, et ont si noblement exprim les douloureux hommages des souscripteurs  la mmoire de La Fayette, le vase fut de nouveau confi  son auteur, et demeura expos pendant six semaines environ aux regards du public. Des hommes distingus de toutes les classes, de hauts personnages, des amateurs, des trangers accoururent en foule dans les ateliers de l'artiste pour admirer son chef-d’uvre. Vers la fin du mois de mai, le vase fut transport au chteau de Lagrange et inaugur dans la bibliothque du gnral.


    Certes,  la vue d'un si bel ouvrage, il est permis de faire des vux pour l'encouragement public de l'orfvrerie franaise. Toutes les industries honorent un pays, on le sait: mais celle dont le dveloppement sert  sa gloire et  sa fortune, celle o l'art domine ainsi relev par de grands talents, doit tre plus chre et plus importante  nos yeux; et si jamais un artiste a mrit des encouragements, c'est  coup sr l'auteur du vase La Fayette. J'ai eu de frquentes occasions de le voir, de causer avec lui, et son histoire est assez curieuse pour ajouter encore au bienveillant intrt qu'il inspire par ses ouvrages.


    Lorsqu'il commena  se faire distinguer par la belle excution des pices sorties de ses mains, il y avait dj longtemps que M. Jacques-Henri Fauconnier[85], fils de ses propres uvres, aprs avoir longtemps fabriqu pour les autres, travaillait pour son propre compte, non pas dans le seul intrt mercantile, mais pour l'avancement de sa profession et le retour de l'art et du got un instant mconnus par les fabricants d'orfvrerie franaise. Malgr ses succs, et quoiqu'il ait au suprme degr le sentiment et la passion de son art, toujours aussi modeste qu'il est habile, M. Fauconnier n'a fait en dehors de sa profession que trs peu d'efforts pour intresser l'opinion publique. Il n'a jamais possd le talent de se faire valoir.


    Surnomm par ses connaissances le Fou de l'orfvrerie, il en est rellement le Benvenuto Cellini, avec lequel il a plus d'un trait de ressemblance: ses titres sont nombreux; ses progrs sont attests depuis longtemps par des ouvrages qui lui ont mrit,  toutes les expositions nationales, et notamment en 1819 et 1834, la mdaille d'or, premier prix d'orfvrerie.


    Avant la rvolution de Juillet, M. Fauconnier possdait un tablissement; qu'il avait cr, lev et bti lui-mme, et o il avait jet son avoir, celui de sa femme et ses conomies si pniblement acquises. Son tablissement avait un immense dveloppement, et il pensait y raliser le rve de sa vie d'artiste, son ide fixe, celle de crer une vritable cole de haute orfvrerie franaise. Atelier de ciselure, de sculpture, salles d'tudes pour toutes les parties du dessin, ouvriers habiles, lves spciaux, tout se trouvait runi dans son atelier; mais il se montrait plus artiste que marchand; aussi malgr l'affluence empresse des gens du monde dans sa fabrique, il arriva tout naturellement que sa prosprit financire ne suivit point la mme progression, ascendante que l'estime; pour ses ouvrages: de l ses revers de fortune. Les humiliations ne lui furent point, pargnes; et, aprs des pertes nombreuses qu'il ne put rparer, il fut, en fvrier 1832, enlev  ses ateliers; et, aprs en avoir t brutalement expuls, il vit saisir et vendre tout chez lui. Le vase La Fayette tait loin d'tre achev; il courut le risque de n'tre pas excut.


    Heureusement pour le pays, MM. les commissaires de la souscription nationale eurent le bon esprit de laisser ce travail  M. Fauconnier, la patience d'attendre qu'il ft dbarrasse, et la noble gnrosit de l'aider de leurs propres deniers. Les noms de MM. de Schonen, Marmier et Alexandre Delaborde figurrent encore sur la liste d'une souscription prive, pour, racheter les instruments, le matriel de la fabrication de M. Fauconnier, vendus  l'encan par quelques cranciers impitoyables. Deux honorables banquiers, MM. Mallet frres, souscrivirent aussi; de plus, ils se chargrent gnreusement de recueillir les fonds, et de tous les dtails administratifs. M. le baron de Montmorency soutint notre artiste de sa bourse et de son influence; il se mit  la tte de cette nouvelle souscription; Madame Adlade, sur du Roi, dont l'me sait compatir  tous les genres d'infortune que sa bienfaisance s'empresse toujours de soulager, fournit gnreusement  Fauconnier une de ses maisons[86], afin qu'il pt y recueillir les dbris de son ancien tablissement. Plein de reconnaissance pour ses bienfaiteurs dont il aime  proclamer la gnrosit, l'artiste est enfin parvenu  y remonter ses ateliers, fournis maintenant d'un matriel considrable, et d'une riche collection de modles remarquables par leur bon got et l'lgance de leurs formes. Un jour M. Fauconnier me racontait, avec toute l'ardeur d'un vritable artiste, les malheurs de sa vie, ses tribulations, ses combats contre ses cranciers: son visage s'anima, ses yeux brillrent de cette expression qui indique  la fois l'indignation et la force de l'me pour braver les obstacles qu'on oppose au gnie. «Eh bien, oui! s'cria-t-il en parlant de ses cranciers, s'ils fussent parvenus  me mettre en prison, j'aurais,  leur nez, forg de l'orfvrerie sous les barreaux de mon cachot!»


    La Fayette appartient aux hommes illustres qui honorent l'humanit, et sa mort est une perte irrparable pour le monde entier. Faisant abstraction complte de lui-mme et de ses affections particulires, il n'a envisag l'espce humaine que des hautes rgions o son intelligence et ses vertus l'avaient plac. Aussi, peu d'hommes l'ont bien compris; la plupart l'ont mal jug. Bien des gens l'ont mconnu, entran qu'ils taient par leurs prjugs et leurs passions politiques; car les opinions politiques et religieuses ont cela de commun, qu'en excitant les passions haineuses les plus violentes, elles touffent la raison et tout sentiment de justice dans leurs sectaires, qui frappent de la mme rprobation l'homme public et l'homme priv dans celui dont les principes sont contraires aux leurs. Peut-tre mme,  l'heure o j'cris ces lignes, les vertus de La Fayette sont-elles mieux apprcies par les trangers, et surtout par vos compatriotes qui viennent de lui rendre un si touchant hommage, que par ses propres concitoyens. Les Franais sont  la vrit, pleins d'me et de gnrosit; ils aiment autant qu'aucun autre peuple ce qui est grand et sublime, et sont toujours prts  servi d'exemple quand l'occasion s'en prsente:mais, il faut l'avouer, ils sont lgers; leur enthousiasme s'teint aussi vite qu'il s'tait allum, et on pourrait prendre pour de l'ingratitude ce qui n'est chez eux qu'un oubli du pass, par le besoin continuel qu'ils prouvent de s'lancer dans l'avenir. Pousss sans cesse par leur ardente imagination, ils estiment principalement ce qui est loin d'eux dans le temps ou dans l'espace: leur esprit les transporte presque toujours au-del de ce qui les entoure, pour y chercher des objets qu'ils admirent; ils ddaignent les trsors qu'ils possdent, parce qu’ils sont trop prs d'eux, qu'ils peuvent les voir et les toucher. Nanmoins on doit convenir,  leur avantage, que depuis un demi-sicle leur raison a fait de grands progrs: leur esprit a gagn en solidit ce qu'il a peut-tre perdu en grce et en brillant; leur posie tous les jours se change en prose, et leur jugement commence  conduire leur imagination, au lieu de se laisser guider et souvent garer par elle. La socit en France est devenue plus srieuse et plus sense. Le spectacle des abus des gouvernements qui ont prcd, les crimes, les malheurs qui ont accompagn et suivi notre premire rvolution; les essais chrement pays que nous avons faits de plusieurs rgimes politiques, et les vices que nous y avons reconnus; la vanit de notre gloire militaire dmontre par d'pouvantables dsastres, humilie par un dernier revers qui couvre encore la France de deuil, et par la perte d'une portion de notre territoire; la destruction successive des pouvoirs qui nous ont mal gouverns, expliquent les changements survenus dans l'esprit des Franais; les progrs incontestables de leur raison et de leur ducation politique; leur entranement vers les sciences, les arts, l'industrie, l'agriculture et le commerce, qui leur assurent une vritable indpendance, et l'attachement sincre qu'ils ont pour le gouvernement constitutionnel, le seul qui, tant franchement mis en pratique, soit compatible avec la sret des gouvernants, la libert, les intrts et le bonheur des peuples.


    Dans un discours qu'il prononait en 1819  la Chambre des Dputs, La Fayette, en parlant de l'influence de la rvolution sur l'tat gnral de la France, s'exprimait ainsi:


    «L’Assemble constituante trouva impossible de rien rformer, sans tout changer. Si les reconstructions furent imparfaites, les principes gnraux taient sans doute, quoi qu'on en dise, bien salutaires: car, malgr tout ce qu'on perdit ensuite par l'anarchie, le terrorisme, le maximum, La banqueroute et la guerre civile; malgr une lutte terrible contre toute l'Europe, il reste une vrit incontestable: c'est que l'agriculture, l'industrie, l'instruction publique de la France, l'aisance et l'indpendance des trois quarts de sa population, et, je le rpterai, les murs publiques, se sont amliores  un degr dont il n'y a pas d'exemple dans aucune priode de l'histoire, ni dans aucune partie de l'ancien monde.»


    Un jour on reconnatra la prodigieuse influence que La Fayette a exerce sur la vraie civilisation: un jour viendra o les Franais le connatront mieux, regretteront qu'on ne lui ait pas rendu plus de justice pendant sa vie, et lui lveront des statues. En cela il aura partag le sort de la plupart des grands hommes, sort crit dans le cercle ternel o roulent les choses humaines. La France et l'Amrique uniront leurs vux pour honorer ensemble la mmoire d'un homme qu'elles seront fires, l'une d'avoir port, et l'autre d'avoir adopt. Il ne manque  La Fayette qu'un historien: heureusement il est impossible que ses vertus ne trouvent pas d'cho dans le cur d'un homme de talent capable de les proclamer. Le gnie, de Plutarque, l'amour de la vertu et le besoin de lui lever un autel, sauront inspirer cet crivain. Il ne sera pas ncessaire que les acadmies rveillent son admiration: de plus nobles sentiments que l'appt d'une rcompense littraire sauront chauffer son me et donner  La Fayette un historien; digne de lui.


    Je dsire, mon cher monsieur, que vous trouviez dans les renseignements que je vous ai donns sur La Fayette, la preuve de ma bonne volont pour rpondre au vu que vous m'avez exprim. Pour moi, je m'estime heureux, en payant une dette de reconnaissance  sa mmoire, d'avoir trouv l'occasion d'tablir avec vous des rapports plus intimes d'estime et d'amiti, et je vous prie de recevoir l'assurance sincre de l'une et de l'autre.


    Jules CLOQUET.


    


    P. S. Vous trouverez ci-aprs: 1° une lettre que madame La Fayette crivait des prisons d'Olmtz au docteur Bollman, et que j'ai retrouve; dans la correspondance de Masclet. Si j’avais eu plus tt connaissance de cette pice, je l'aurais place immdiatement aprs la lettre confidentielle du gnral Latour-Maubourg. 2° Quelques lignes de l'criture autographie des principales personnes dont il est question dans mes lettres, savoir: de La Fayette, de M. George La Fayette, de mesdames La Fayette-Maubourg et La Fayette-Lasteyrie, de madame George La Fayette, de Latour-Maubourg, de Bureaux de Pusy, de Masclet, et du commandeur Mello-Breyner.
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    Lettre de Madame La Fayette
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    Adrienne, marquise de La Fayette.


    


    Olmtz, 22 mai 1796.


    Je puis donc enfin vous crire, monsieur, je puis vous parler de tous les sentiments dont nous sommes pntrs; et le premier besoin de mon cur est de vous offrir l'expression de ma reconnaissance.  Je suis aussi bien presse de vous tmoigner mes regrets de ne l'avoir fait plus tt. J'avais appris dans les prisons de Paris, votre gnreuse entreprise, et je savais que vous et M. Huger tiez dans les fers; mais nous avions t, nous tions encore en France sous une oppression si tyrannique, on mettait tant de prix  touffer le souvenir de celui dont les principes et les exemples rappelaient le devoir de la rsistance  cette oppression, et la terreur avait tellement paralys tout le monde, qu'il tait impossible, surtout dans ma position personnelle, d'obtenir beaucoup de dtails sur M. La Fayette et sur vous.  J'tais d'ailleurs moi-mme anantie par les plus affreux malheurs que le cur d'une fille et d'une sur puisse ressentir; et, pour retrouver quelques facults de mon me, il fallait que je vinsse ici reprendre des forces.


    J'obtins enfin un passeport pour les tats-Unis, et un vaisseau amricain me conduisit  Hambourg. C'est de l que j'aurais d vous crire; mais, n'y recevant encore qu'une relation imparfaite de tout ce qui avait rapport  vous, persuade ensuite, par ce qu'on me dit  Vienne, que je correspondrai facilement d'ici, et ayant, je l'avoue, ainsi que mes filles, la tte tourne de l'ide d'y arriver, nous crmes que l'expression de notre sensibilit vous serait plus agrable au nom de tous les quatre; et vous jugez bien que ds les premiers instants de notre runion nous emes  satisfaire l'avide impatience qu'avait M. La Fayette d'entendre parler de vous. C'est de lui que nous apprmes, avec attendrissement et admiration, toutes les circonstances dont nous n'avions encore connu qu'une partie: nous savions tout ce que vous aviez fait en Prusse: nous smes alors combien de temps, d'efforts et d'adresse, il vous fallut  Olmtz pour correspondre avec lui; nous connaissions votre courageuse tentative, mais nous ignorions avec quelle gnrosit vous adopttes cette ide de La Fayette, avec quel zle, aprs avoir puis tous les moyens de le servir  Vienne, vous aviez prpar cet enlvement.


    Je ne puis vous peindre  quel point nous; avons t mues par tous les dtails de cette journe, dans laquelle vous et M. Huger avez t si intrpides, si dlicats, si indiffrents  votre propre sret, et si dvous  l'unique ide de sauver celui qui nous en parlait avec un bien juste enthousiasme: il voudrait pouvoir vous expliquer lui-mme comment, aprs s'tre arrt sur la route, malgr ce que vous lui avez dit, pour vous voir  cheval; oblig de marcher ensuite, parce que le sang et la boue attiraient l'attention sur lui, s'tant arrt de nouveau, et mme, dans son inquitude pour vous deux, tant revenu un moment sur ses pas, il avait t forc de retourner vers Sternberg; et, ayant des raisons de croire que vous aviez coup  travers champ, il avait cherch  vous rattraper avant cette ville, quoiqu'il souffrt beaucoup de sa premire chute; comment, enfin, ne connaissant pas le nom de Hoff, connaissant la route directe de Silsie, par laquelle il tait venu en voiture, et ne pouvant pas faire beaucoup de questions sans tre remarqu, surtout avec l'trange figure qu'il avait, il finit par tre arrt. Il eut, du moins, alors la consolation momentane d'entendre dire que vous tiez tous deux sauvs; car ce n'est qu' Olmtz qu'il apprit l'arrestation de M. Huger, et il ne fut mme assur de la vtre que dans cet interrogatoire auquel, par gard pour vous deux, il consentit  rpondre, et dans lequel, ayant refus de parler sur la correspondance secrte, il fallut lui montrer que le chirurgien et vous-mme aviez tout dit.  Je n'essaierai pas de vous peindre tout ce qu'il a prouv pour vous pendant votre horrible captivit: quoique nous l'ayons trouv un peu rtabli, surtout depuis qu'il avait su votre dlivrance, on ne voyait que trop ce que son cur avait eu  souffrir de toutes les tortures morales qu'on a si lchement accumules sur lui, et qui  moi-mme, tmoin et victime en France, de la plus sclrate et tyrannique anarchie, me paraissent tre un des plus cruels raffinements que la haine ait pu calculer.


    Votre me est trop sensible, monsieur, pour ne pas juger tout ce qu'ont t, dans cette absolue solitude de M. La Fayette, le moment de nous runir, les consolations que nous lui portions, et les dchirantes nouvelles qu'il m'tait rserv de lui apprendre; car jamais la communaut de douleur ne fut plus juste ni mieux sentie. Je ne vous dirai rien non plus de sa situation avant notre arrive, ni de celle que nous partageons  prsent avec lui; mes prcdentes lettre  nos amis vous en instruiront, ainsi que de nos inquitudes sur sa sant et celle de ses compagnons; mais comment ne pas vous dire avec quelle sensibilit nous reconnaissons vous devoir encore les secours de ces amis gnreux et zls qui, depuis un an, piaient le moment de faire pntrer quelques lignes dans ce tombeau, et qui, depuis mon arrive, forment un lien ncessaire entre nous et le reste du monde! Que ne puis-je vous exprimer toutes nos obligations envers eux! Vous les connaissez vraisemblablement tous: celui qui conduit  Vienne une affaire dlicate, celui qui a bien voulu entreprendre un voyage long et pnible, mais bien essentiel sous tous les rapports; ceux qui, plus prs de nous, veillent  nos intrts; et surtout celui nos inexprimables obligations se rptent tous les jours, qui a tant de titres  ntre confiance, et que nous chrissons de tout notre cur.


    Il nous et t doux de profiter plus tt de cette correspondance pour vous crire, mais nous apprmes par le premier billet de notre ami que vous aviez dj pass les mers, et que, pour vous remercier de tant et de si grands services en Europe, il fallait attendre que vous nous en eussiez rendu encore de nouveaux en Amrique. On nous assure que vous serez  Londres au mois de juin, et comme notre confiance est sans bornes, ainsi que votre intrt pour nous, je vais vous donner toutes nos ides sur l'objet qui vous occupe avec une constance et une ardeur si touchantes. Nos amis exigent que l'criture de M, La Fayette ne sorte pas d'ici: vous aimerez cependant  penser que ma lettre a du moins l'avantage d'tre crite prs de lui, et de vous exprimer fidlement tous ses sentiments.


    Les circonstances qui ont prcd, accompagn et suivi l'arrestation de M. La Fayette et de ses deux; amis, vous sont tellement connues, vous avez t si activement associ  toutes les dmarches faites pour eux, vous connaissiez si bien les moyens de les servir dans tous les pays; et nous devons dj tant  votre courage,  vos lumires, et  votre gnreux dvouement, qu'il paratrait plus convenable de ne vous parler que de notre, reconnaissance. S'il vous manquait quelques dtails sur ce qui s'est pass depuis le mois d'aot 1792 jusqu' l'entreprise du 8 novembre, et depuis votre dlivrance jusqu' prsent, vous trouverez les premiers dans la correspondance secrte de M. La Fayette avec madame, d'Hnin, des lettres  moi que M. Masson a d envoyer  Londres, une du 27 mars 1793  M. d'Archenholtz, et du 4 juillet  M. Pinkney; et les seconds dans ma lettre  M. Pinkney,  madame d'Hnin, au gnral Fitzpatrick, aux aides-de-camp de M. La Fayette, et dans une copie faite par ma fille de ma correspondance ministrielle. Vous en trouverez aussi dans les lettres secrtes de M. de Maubourg. Je vous rpterai cependant ici ce que sans doute il est superflu de vous dire, mais que votre inpuisable amiti ne se lassera pas d'entendre. Il est vident que la dtention de La Fayette a t une mesure commune des puissances, soit ouvertement soit secrtement, allies contre la France, o plutt contre la libert: on convint, dit-on, dans un conseil coalitionnaire, que son existence tait dangereuse du repos des gouvernements de l'Europe; et tant qu’ils se renvoyaient sa personne et celles de ses amis, ou les rclamations en leur faveur, il tait plus difficile de former un plan; mais  prsent la plupart d'entre eux sont devenus,  force de coups, les amis, ou au moins les serviteurs de la France: les prtendants de la famille de Bourbon ne paraissent plus tre compts que comme objets de charit; et quoique l'Empereur, en me permettant de venir ici, m'ait dit que l'affaire de La Fayette tait fort complique, quoique M. Thugut ait beaucoup marmott le mot d'importance en parlant de lui, il est bien sr que, malgr la haine de tous ces gouvernements, il n'y a plus que celle de Vienne et de Londres qui puisse ici nous perscuter. Vous savez que la cour de Vienne, outre son aversion hrditaire pour toute espce de libert, en a pour La Fayette une trs particulire, et qu' tous les motifs qui sont connus, on peut ajouter les impressions secrtes constamment donnes par la feue reine ou de sa part La conduite envers les trois prisonniers, envers vous et nous-mmes, n'est pas dpendante de la disposition de cette cour; mais l'action de la malveillance parat concentre dans le cabinet intrieur, et j'esprerais des avantages si ce parti lui-mme n'tait pas, comme on l'crivait de Vienne, dans la plus servile dpendance de l'Angleterre. C'est l qu'est le principal ennemi de La Fayette; Pitt et lui se sont jugs depuis longtemps; et ce ministre, aussi pervers dans ses moyens que dans ses vues, a sur les gouvernements qu'il dirige tous les genres de supriorit. Mais pour considrer les deux cours  part, vous connaissez mieux que moi les moyens dterminants dans celle-ci. Ce ne sont pas ceux de socit, que pourtant on ne doit point ngliger, et parmi lesquels je rangerai non seulement mes amies mesdames de Windeshgratz et d'Ursel, et le bon prince de Rosenberg, ni les ministres sans crdit, tels que M. Cobenzel, qui n'a pas mme os me voir, quoique sa cousine, qui a une socit nombreuse et de plusieurs partis, ait t extrmement obligeante pour moi. Vous jugerez, comme nous, que l'authenticit des rclamations amricaines, les tmoignages d'amiti dans d'autres pays, les reproches publics  nos geliers, doivent produire un excellent effet. Les dnonciations de l'opposition anglaise en font beaucoup  ces cours, qui voient en elle un ministre futur. On dit le ministre danois bien dispos pour nous, et vous avez vu des adresses amricaines, dont la seule publication serait dj, sous tous les rapports, un grand bien; mais nous pensons, comme Vous, que l'on ne russit  Vienne que par l'intrigue et l'argent. Il y a eu dj quelques avances de faites, et il a t question assez  propos de quarante mille cus dont ma fortune rpond; et comme ici on ne trouve de sauvegarde que dans le caractre diplomatique, nous avons donn l'ide d'obtenir une petite commission danoise pour un ami qui viendrait pousser cette ngociation de concert avec ceux qui ont eu le courage de la tenter.


    J'ignore quelles instructions vous rapportez des tats-Unis, mais il est bien sr que la prsence d'un envoy amricain, outre l'avantage de la dmarche elle-mme, aurait celui de fournir une occasion, un prtexte, une protection  toutes celles qu'on ferait secrtement en notre faveur. Il est vrai que, soit comme puissance, soit comme banquier, le gouvernement anglais sera toujours le plus fort, et, pour lui faire lcher prise, il faut le presser chez lui; l du moins l'opinion publique est un peu compte, et puisque notre but doit tre, non de caresser ou de persuader M. Pitt, mais de lui faire sentir plus d'inconvnients personnels  ce que La Fayette soit prisonnier que libre, il ne faut ngliger aucun moyen de soulever  cet gard l'opinion publique contre lui; c'en est un grand, sans doute, que l'tendue et la nature du commerce avec les tats-Unis, et les rapports intimes entre les ngociants amricains et leurs associs de Londres et des autres villes.  J'en parle avec d'autant plus de confiance, que dans tous les particuliers que j'ai vus, j'ai reconnu un vrai dsir de faire, de signer, de payer mme tout ce dont on les aviserait pour l'utilit de leur concitoyen. Quant aux rclamations officielles, vous portez vraisemblablement quelque chose de prcis, et quoique La Fayette persiste  demander qu'aucune espce d'intrt ne soit sacrifi au sien, il pense toujours que la dignit des tats-Unis exige que toute rclamation en leur nom soit ferme, simple, nette (dt-on ne pas russir), trs authentique. J'ajouterai que si leur influence  Vienne se borne aux gards que se doivent deux pays en paix, il n'en est pas de mme de l'Angleterre,  qui la situation, le commerce et la politique des tats-Unis importent trop pour que le ministre ne soit pas intress  les mnager.  Ses fautes en ce genre sont convenablement releves par les patriotes anglais, et nous croyons devoir rpter ici ce que La Fayette n'a pas cess de dire, que la bienveillance des amis de la libert, dans tous les pays, ne peut, en se manifestant, rien apprendre  nos ennemis qu'ils ne sachent dj, et que celle de l'opposition lui a toujours paru, non seulement trs flatteuse et trs prcieuse pour lui, mais aussi trs utile. La seule prcaution  prendre doit tre, suivant lui, de communiquer  ses dfenseurs les papiers et les renseignements qui peuvent prvenir des inexactitudes involontaires, ou mme des adoucissements bnvoles. Permettez-nous aussi de rpter que La Fayette, plein de la plus tendre reconnaissance envers ses amis, exige seulement d'eux, au nom de cette mme amiti, qu'ils ne parlent jamais de lui que d'une manire scrupuleusement conforme aux principes et aux sentiments qui ont si constamment anim toutes les actions, tous les crits, toutes les paroles, toutes les penses de sa vie entire; mais, tandis qu'on doit se plaindre partout de ce que dans la dlivrance de tous les prisonniers de la rvolution, il n'y a eu d'excepts que La Fayette et ses deux amis, il faut avouer qu'on peut en tre plutt scandalis que surpris.  M****, par exemple, ne fut un des principaux Jacobins que depuis leur cration, six mois aprs le 11 juillet 1789, jusqu'au 21 juin 1791, et devint alors le confident principal de la correspondance secrte entre la cour de Vienne et les Tuileries; sa dtention m'tonne et non sa dlivrance.  La Fayette, plus qu'tranger  ces deux moyens, toujours ha des Jacobins et de ces cours, n'a pu, ainsi que MM. de Maubourg et Pusy, se rclamer que d'amis de la libert, qu'on opprimait partout; je ne m'tonne pas moins que la Convention, ayant l'avantage du canon, seule chose respectable pour ces gens-ci, ait tant tard  se faire rendre un ambassadeur enlev en pays neutre, un gnral d'arme vendu par Dumouriez, des dputs victimes de la mme trahison.  Il y avait parmi ces dputs, direz-vous, deux ou trois meurtriers du roi; mais eussent-ils t, je ne dis pas Danton, car il appartenait  ces cours, mais Robespierre et Marat, que sont les crimes de ceux-ci, auprs d'une vie consacre  revendiquer,  dfendre les droits de l'humanit dans tous les pays, auprs de la dclaration des droits, du devoir de la rsistance  l'oppression, auprs de cette institution des gardes nationales, si redoutable, soit qu'on l'imite, soit qu'on ne l'imite pas, et tant d'efforts pour mettre la libert et l'galit sous la sauvegarde de l'ordre lgal? Car tout ce qu'il a fait pour la justice et l'humanit, pour la souverainet nationale et les autorits constitues, ne sont-ce pas autant de torts de plus envers ceux qui souhaitaient que la France ft dsorganise, la cause du peuple souille, la libert mconnue? La situation de MM. de Maubourg et Pusy ne leur a pas donn autant d'occasions d'tre has; mais, outre que leur tendre et gnreuse amiti a exig que leur cause ne ft pas un instant spare de la ntre, ils sont has sans doute aussi, puisqu'ils ont voulu toujours tablir cette libert vertueuse qui donne  une nation le bonheur, et  ses voisins un grand exemple.


    Ce n'est pas en parlant  des amis, qui ne se dcouragent point, que nous devons dissimuler les obstacles et les dangers; ce n'est pas, fermant eux-mmes les yeux, qu'ils empcheraient nos ennemis de voir, ni en faisant des combinaisons d'honntes gens, qu'ils devineront ces gouvernements. N'est-il pas ncessaire de vous dire que si La Fayette n'tait pas relch avant la paix, ou du moins par ces prliminaires qu'on excute avant la conclusion, qu'il n'y a pas de chicanes, de prtextes et mme de rsolutions funestes, qu'on ne puisse craindre de ces gouvernements sans foi? Quand je vois, d'un ct, nos raisonnements et notre espoir tant de fois tromps, et de l'autre des exemples d'iniquit de ce genre; et que je pense que plusieurs de nos moyens seront moins influents  la paix dans ce pays-ci, et que des vnements probables en Europe deviendraient de nouveaux motifs pour nous retenir encore, je ne prvois plus rien de certain, que la continuation d'une haine invtre, des inquitudes de la tyrannie et la facilit de les excuter. Les craintes ne vous paratront pas imaginaires  vous, monsieur, qui avez pris tant de soins pour connatre, dans divers pays et auprs des diffrents partis, la vraie situation de La Fayette; vous ne serez pas rassur par un avis rcent et secret, dont la vrit ne sera pas douteuse pour vous, et qui vous dmontre que dans un lieu o il n'tait pas question de propos vagues, M. Thugut, principal ministre et dvou  Pitt, reprsentait, il n'y a pas quinze jours, La Fayette comme dangereux  la tranquillit publique de l'Europe, expression qui ne se rapporte pas  la guerre qui existe, mais  la libert qu'on craint; et qui rappelle votre intressante conversation avec M. Luchesini, presque mot  mot, ce qui fut dit il y a presque quatre ans dans le conseil des coaliss, et que l'on a su rcemment par une indiscrtion du baron de Breteuil, qui tait prsent. Ce n'est pas une raison pour touffer l'intrt des amis de la libert, ce qui ferait perdre des moyens aussi honorables qu'utiles, sans rien gagner du tout; mais c'en est une trs puissante pour ne diffrer aucune dmarche, n'pargner aucune dpense, pour que, s'il y a des ngociations, notre sortie doive prcder une conclusion dfinitive de la paix.


    Nos amis pensent, j'espre, avec nous, qu'en employant nergiquement  Londres tous les moyens qui peuvent obliger le gouvernement, et surtout Pitt,  lcher prise, et en se htant de mettre  Vienne dans la plus grande activit, les moyens officiels et secrets, il convient aussi que si les puissances belligrantes font rencontrer leurs envoys quelque part, il y ait l un homme sr qui puisse, au nom des tats-Unis, rclamer hautement La Fayette, et dterminer un article pralable, aprs lequel il n'y aurait plus qu' venir ici bien vite et presser l'excution. Mais nous conjurons les Amricains de ne pas oublier que MM. de Maubourg et de Pusy ne sont qu'un avec nous; que leur intention annonce, pendant quatre annes d'emprisonnement pour la libert, de devenir, en sortant, citoyens des tats-Unis, leur en donne dj les droits, et que l'addition formelle de nos deux amis qui s'obtiendra facilement alors, est, nanmoins une prcaution indispensable pour complter notre dlivrance. Vous me demanderez, monsieur, comme tant nouvellement sortie de Paris, ce que, dans un congrs de paix, les dputs, des deux rpubliques feraient pour nous? si celui de Hollande est un vrai et ancien patriote, il aura eu depuis dix ans, par lui-mme ou par ses amis, des relations avec La Fayette, et vous pourriez le connatre par M. Adams, ou  Hambourg par M. Aberna. Quant  la France, objet plus dlicat  traiter, je vous dirai confidentiellement quelques mots.


    Il est bien sr qu'except les aristocrates et les dsorganisateurs, La Fayette avait pour lui toute la nation, et le peu qu'elle a fait, malgr cette immense majorit, pour l'aider et prvenir tant de maux n'est que trop expliqu par ce qu'elle a support depuis collectivement et en dtail. Cela cependant a d produire encore des comparaisons, des souvenirs, et quelques calculs sur ce que les mmes succs extrieurs auraient pu coter de moins, mais ne servira gure  notre dlivrance, 1° parce que les citoyens encore tourdis de cette cruelle poque d'inquisition et de tyrannie n'osent pas penser tout haut, et que, quoique nos principaux adversaires se soient rejoints aux ennemis, ou dchirs entre-eux, il existe encore des hommes intresss  carter tout ce qui rappelle leurs crimes, et la vraie source des malheurs; 2° parce que La Fayette, quoique peu entt des combinaisons secondaires des gouvernements, puisque celle qu'il a d maintenir n'tait pas la plus conforme  ses inclinations, quoique fort, loign de toutes ces intrigues dont la libert n'est pas l'unique but, et plus indpendant que jamais par sa rsolution d'aller en Amrique, ne consentira jamais  ce que ses amis en France (et il y en a peu  qui il confiera sa procuration) hasardent un seul mot, non seulement en son nom, mais mme en sa faveur, qui compromt en rien les grands principes de la libert et de la justice dfendus par lui, qui vitt de marquer la place de ceux qui ont viol ces principes, et de ceux qui sont morts pour eux; ou qui excust, sous le nom d'erreur, une fidlit prvoyante et rflchie  ces droits ternels de l'humanit dont la dclaration fut dans cette rvolution un de ses premiers services, et sur lesquels son inflexibilit lui parat tre un devoir, non seulement envers lui-mme, mais envers la France.


    Vous jugerez par-l, d'aprs les complaisances dont les plus honntes gens usaient encore  mon dpart pour faire un peu de bien, qu'on ne peut gure compter que sur un article gnral pour la dlivrance de tous les prisonniers: il y a nanmoins beaucoup de personnes fort bien intentionnes pour nous, que les aides-de-camp de La Fayette connaissent comme moi. Si par exemple, les affaires passent par M. Barthlemy, je dois vous confier que, outre notre opinion trs ancienne en sa faveur, nous avons eu des assurances rcentes de sa disposition  faire, pour nous tre utile, tout ce qui dpendra de lui. Vous savez dj peut-tre que la belle-mre de M. de Pusy a pous un de nos plus anciens amis, M. Dupont, et que nous avons en France un beau-frre, M. de Grammont, qui, sous tous les rapports, a notre entire confiance.


    Nous attendons avec bien de l'impatience les dtails de votre voyage en Amrique. Nous vous en demandons aussi sur mon fils, dont nous n'avons pas de nouvelles depuis le mois d'aot, et qui aura eu, j'espre, le bonheur de vous embrasser, ainsi que M. Huger,  qui je n'ose pas crire ainsi qu' mon fils, pour ne pas exposer le secret et le sort de nos amis, aux accidents d'une aussi longue route.


    Ce serait un grand service de plus  nous rendre, monsieur, que de faire parvenir  l'excellent et gnreux M. Huger l'expression de notre reconnaissance, de notre admiration et de notre tendresse  tous les quatre, et tous les sentiments qu'inspire  M. La Fayette l'ide d'avoir une telle obligation au fils du premier homme qui l'ait reu et du premier ami qu'il ait eu en Amrique. Voulez-vous bien vous charger de parler  M. Pinchney de notre reconnaissant attachement pour lui, ainsi que de notre confiance, et de dire mille et mille tendresses  notre charmante amie madame Church? nous connaissons trop l'amiti de son mari pour n'tre pas bien srs qu'il est aussi bien occup de nous.


    Adieu, monsieur; quand nous sera-t-il possible de vous parler nous-mmes des sentiments que nous vous devons  tant de titres, et dont nos curs sont  jamais pntrs pour vous?


    NOAILLES-LA FAYETTE.


    Nous savons que M. votre frre s'est occup de nous pendant votre absence, avec bien de l'intrt, et nous vous prions de lui dire combien nous y sommes sensibles.
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    La Fayette est n  Chavagnac, en Auvergne, le 6 septembre 1757. On peut dire qu'il naquit  propos pour son pays et pour lui-mme. Il tait noble; il avait pu apprendre  lire dans un livre marqu de son nom; il avait pu s'arrter avec orgueil sur quelques pages de notre histoire; mais de bonne heure il rejeta comme un poison l'aristocratie des souvenirs, et il avait assez fait pour se passer de l'illustration domestique, lorsque, pour la premire fois, le peuple fit justice du mensonge des gloires hrditaires.
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    Les premires annes de La Fayette


    La Fayette tait tout jeune encore. Des bruits tranges nous vinrent d'un pays lointain: c'tait le Nouveau-Monde qui prparait la rvolution franaise. Chose singulire! les jeunes courtisans qui foulaient du pied toutes les ttes qui se trouvaient au-dessous d’eux, et baisaient honteusement tous les pieds qui se trouvaient au-dessus de leurs ttes, les courtisans prirent parti pour le drapeau colonial. Ce fut un devoir de mode, une affaire de bon ton  la cour, d'aimer la libert. On l'aima, comme les familiers du chteau aimaient un agile chien de chasse ou un beau cheval anglais. Ah! ils ne savaient pas que l'amour de la libert est une passion grave, srieuse; et que la monarchie tomberait le jour o cette passion rieuse et insouciante dans l'me des hommes de cour, passerait, avec toute sa puissance et toute sa vrit, dans l'me des hommes du peuple.
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    La Fayette comprit bien que la libert ne se contente pas d'une purile et vaniteuse adoration, mais qu'elle demande  ses fidles une dvotion prouve par le sacrifice du sang et de la fortune. Voil pourquoi il n'hsita pas  changer contre le glorieux mais rude apprentissage de l'indpendance amricaine, les sductions que la cour offrait  sa jeunesse et l'avenir promis  toute ambition de gentilhomme. Et rien ne put le retenir, ni l'amour de Mlle de Noailles qu'il venait d'pouser, ni les gnreuses exhortations de Franklin, qui ne voulait pas tendre sur l'hroque jeune homme le malheur qui s'attachait alors  la cause amricaine.
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    Le navire «La Victoire» au dpart de Bordeaux le 26 mars 1777.


    Il partit donc sur un navire[92] qu'il avait frt lui-mme, et il aborda  Georges-Town en 1777.


    Il eut bientt lieu de s'apercevoir qu'en quittant la cour de France il n'avait rien perdu; car  la place des faveurs d'un roi, la libert lui donnait l'amiti d'un grand homme. Malheureuse dans ses premiers efforts, l'Amrique venait de mettre son indpendance sous la protection du glaive de Washington. Ce magnanime citoyen fut attaqu par le gnral Howe, prs de Philadelphie. Le courage colonial cda encore une fois  l'exprience mtropolitaine, et les Anglais purent inscrire le nom de la Brandywine dans les fastes de leur orgueil militaire. Dans cette bataille, La Fayette fut bless. C'tait peut-tre  lui qu'appartenait les premires gouttes de sang qui tombrent sur le sol amricain.
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    Sir William Howe (1729-1814)[93]


    L'histoire des vnements qui se succdrent depuis son arrive nous le prsentent toujours le mme, toujours opposant l'invincible constance de sa grande me, et aux dangers de la guerre, et  ses plus amres privations. Lorsque l'arme de Walley-Forge fut assaillie par tous les genres de souffrance, au milieu de ces soldats que venait poignarder la misre, et qui demandaient en vain la consolation des champs de bataille, il tait beau, cet homme, relevant, au nom d'une patrie qui n'tait pas la sienne, tant de courages abattus; cet homme, n loin, bien loin de l, et prodiguant sa vie, la fortune de ses enfants, l'avenir de son nom  ceux que l'gosme national appelle des trangers, et que La Fayette appelait des frres. C'est aux plaines de Barinkill et de Montmonth, c'est  la Virginie tout entire qu'il faudrait demander les glorieux dtails de cette vie de prils et de dvouement! D'immenses frontires, protges avec une poigne de soldats; la gloire de Washington, courageusement dfendue contre les petitesses de la haine et les calomnies de l'envie; les dangers d'une ruineuse expdition dans le Canada, dtourns par une habile prvoyance; un corps de deux mille hommes, dlivr du pige o il tait tomb, et une victoire certaine arrache  la tactique d'un vieux gnral; l'Anglais Clinton maudissant, dans les dfils de Freehold la jeunesse intrpide et exprimente de La Fayette, voil ce que nous lisons dans l'histoire, et ce que l'Amrique n'oubliera jamais.
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    Le gnral George Washington[94]


    Mais en se laissant adopter par le Nouveau-Monde, La Fayette gardait religieusement au fond de sou cur le souvenir de sa premire patrie. L'Angleterre, avec toute la colre de l'impuissance cherchait  jeter, entre les allis dont l'union lui avait t si funeste, des germes de msintelligence et de haine. Un Anglais, nomm Carlisle, ayant voulu armer contre les Franais les souvenirs qui pouvaient rattacher encore l'Amrique  sa mtropole, La Fayette mit au bout de son pe sa rponse  cette lche provocation. Carlisle, qui avait combattu la France avec l'artifice, refusa de la combattre avec le courage. Personne ne ramassa le gant qu'avait jet La Fayette.


    Cependant la France se livrait alors  des prparatifs extraordinaires. L'opinion publique se rvlait alors pour la premire fois. C'tait l'opinion publique qui allait confondre, par la communaut des dangers, les sympathies des deux mondes, et mler le sang de deux grands peuples. La cour, en cdant  cette puissance inconnue, croyait n'obir qu' sa haine pour l'Angleterre. Le gnie maritime des Anglais avait humili les cheveux blancs du grand roi; il avait ajout une tache aux taches dj si nombreuses du rgne de Louis XV. En tendant la main  l'Amrique, la monarchie crut que le moment tait arriv pour elle de dchirer aux yeux du monde la paix d'Utrecht et le trait de Paris. Elle crut que tous ces cris de libert qui retentissaient dans les provinces insurges, ne feraient que passer sur la France, emports par les brises de l'Occident. Elle ne sut pas, ce que tout le monde savait, que la libert est contagieuse; elle ne prvit pas que la rvolution allait passer l'Ocan; qu'elle allait aborder dans nos ports, et qu'aprs avoir touch le sol de France, elle s'y tablirait pour toujours.


    La Fayette revint en France comme pour y prsider  cette nouvelle fraternit des deux hmisphres. La gloire l'attendait au passage, non pas celle qui s'lve orgueilleusement en arcs-de-triomphe, se rdige bassement en adresses ou se formule en compliments; mais celle qui n'est que l'expression imposante et spontane de la reconnaissance publique. Cette gloire-l dut paratre bien douce  La Fayette; car il pouvait sans remords s'entretenir avec ses penses, et il savait bien que les peuples ne sont pas courtisans.


    Mais ce n'tait pas assez pour lui de voir la monarchie franaise passer au service des esprances rpublicaines du Nouveau-Blonde. Il partit pour Madrid, et grces  sa puissante intervention, ce fut  des conditions moins onreuses que le despotisme espagnol consentit  entrer dans l'alliance. Aprs cet clatant service rendu  une cause qui devenait celle du monde entier, il retourna en Amrique. Cette fois il ne devait la quitter qu'en lui laissant l'indpendance et la victoire.
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    L’Hermione au combat naval de Louisbourg en 1781[95]


    Charg de la dfense de la Virginie, il parvient par d'habiles manuvres,  enfermer dans une position dsavantageuse Cornwallis, qui, dans sa prsomption britannique, appelait son jeune adversaire le petit garon. Pendant ce temps, le fameux marquis de Saint-Simon amenait trois mille Franais, et le gnral anglais se voyait bloqu du ct de la mer par ce comte de Grasse dont la valeur se brisa depuis contre l'habilet de l'amiral Rodney, et que ses vainqueurs surnommrent le brave franais.


    L'attaque prsentait  La Fayette une victoire presque assure. Mais il ne comprenait pas que la cruaut pt faire partie du gnie militaire. Sa bouche n'aurait jamais prononc ces mots qui renferment tout le secret de la gloire des conqurants: Dans une bataille, les hommes ne sont rien; les minutes sont tout. D'ailleurs, il n'tait pas de ces gnraux qui combattent, avant tout, pour eux-mmes. Washington lui avait offert une part dans ses dangers; La Fayette lui offrit une part dans sa gloire. Il attendit l'arrive de son illustre ami, et ce fut sous leurs coups runis que tomba  York-Town l'difice de la domination anglaise.


    La dfaite et la capitulation de Cornwallis eurent lieu au mois d'octobre de l'anne 1781, qu'on peut regarder comme l're de l'affranchissement des peuples modernes. Car l'enthousiasme qu'inspira cette immortelle victoire fit entrevoir au grand peuple de France des esprances et des joies jusqu'alors inconnues.


    Alors pour la premire fois il consentit  comprendre que la souverainet d'un peuple est tout entire dans la conscience de sa force. Il eut confiance en lui-mme, et voil comment il renversa une royaut dfendue par quatorze sicles d'orgueil et de victoires. Puis, lorsque la rvolution eut pass sur notre pays avec ses calamits civilisatrices, le gnie de Bonaparte se chargea de la rendre europenne.


    Oh! quel est celui de nous qui n'a pas assist, du moins par la pense,  cette magnifique cration du peuple en France? Quel est celui de nous qui ne croit pas entendre encore, comme un bruit confus, mais pourtant harmonieux, toutes ces voix sorties de la foule pour exprimer les vrits qu'on avait laiss tomber au milieu du peuple, et que le peuple n'avait pas perdues?


    La Fayette tait appel par la gloire de sa jeunesse  jouer un rle important dans cette magnifique insurrection de l'intelligence.


    Louis XVI venait de renvoyer Turgot parce qu'il avait du gnie, Malesherbes parce qu'il avait de la vertu, Necker parce qu'il avait un peu de l'un et de l'autre. Certes, ce n'tait pas en remplaant la spirituelle tourderie de Calonne par l'opinitre incapacit du cardinal de Brienne, qu'on pouvait gurir la royaut agonisante.


    On eut l'ide plaisante de mettre la nation  la merci de la gnrosit des nobles. On personnifia l'gosme des grands du royaume; on appela cette personnification Assemble des notables. Puis ou s'avisa de lui demander des sacrifices. Elle refusa. Car Dieu voulait que dsormais la nation prt ce qui lui appartenait sans qu'on se fit un mrite de le lui donner.


    Pourtant, dans cette assemble, il se trouva quelques hommes qui levrent une voix gnreuse. De ce nombre fut La Fayette. Il demanda la suppression de ces lettres de cachet, qui donnaient  tous les caprices de la haine la sauvegarde du mystre, et qui armaient les plus viles passions de la puissance de la justice. Il somma la cour de briser les portes de ces prisons d'tat o tant de magistrats avaient t punis de leur probit, tant de gnraux de leur gnie, o tant de maris avaient reu le chtiment des amours adultres de la royaut. Il fut assez heureux pour soustraire en partie les croyances des protestants  cette tyrannie qui ne respectait pas mme le sanctuaire de la conscience. Mais il allait paratre sur un thtre o ses nobles paroles devaient avoir plus de retentissement.


    Les tats-gnraux s'ouvrent. C'tait le peuple qui descendait dans l'arne. Il avait  combattre la triple puissance des ides monarchiques, fodales et religieuses. Mais ce n'tait gure l qu'une ligue de souvenirs. Dj l'clat du trne tait terni; dj la noblesse avait dpos son pe au seuil du palais des rois. Quant au clerg, il avait perdu sa force: car la force des prtres c'est la foi ignorante des bommes. Or l'incrdulit philosophique avait oppos  la puissance des autels l'orgueil des intelligences. Ainsi, en parlant des donnes qui nous ont t fournies depuis par l’exprience, la victoire du droit tait certaine et facile.


    Mais dans ce temps-l le succs pouvait paratre douteux, car le peuple pouvait avoir de lui-mme cette involontaire dfiance qui nat d'une longue servitude. Il fallait donc aux nobles, tels que La Fayette, ou une merveilleuse prescience de l'avenir, ou une rare gnrosit, pour appeler sur eux les dangers d'une cause qui tait la leur, s'ils se considraient comme membres de la grande famille, mais qui leur tait plus qu'trangre, s'ils se rappelaient qu'elle tait sortie des corruptions d'une socit troite et profondment goste.


    La Fayette n'hsita pas. Son me tait dj faonne aux sacrifices. Quoiqu'il et perdu un peu de cette jeunesse qui l'avait conduit en Amrique, il possdait encore et il possda toujours cette sublime science que dsapprend pourtant l'usage de la vie: la science du dvouement.


    La reprsentation nationale offrait un mlange d'ides et de passions que La Fayette tait impuissant  remuer. D'ailleurs ces passions et ces ides taient domines par une voix plus puissante que la sienne, celle de Mirabeau. Cependant il exera toujours sur l'assemble l'ascendant d'une me pure et d'un noble caractre.


    Lorsque revenant sur l'immortelle phrase de Mirabeau, qu'elle eut le malheur de ne pas comprendre, la cour voulut opposer  la volont du peuple la force des baonnettes, ce fut La Fayette qui fit adopter cette fameuse dclaration des droits de l'homme, dclaration que le bon sens a publie en opposition avec celle de Maximilien Robespierre.


    Or,  une poque qui n'tait qu'un ple-mle confus de toutes les croyances, il tait utile de prciser les principes fondamentaux du droit social et politique. A une poque o le peuple tait encore enfant, il tait utile qu'on compost pour lui, et qu'on lui ft apprendre par cur le catchisme des rvolutions.


    La Fayette prsidait l'assemble dans ces nuits effrayantes o les dputs,  la lueur des flambeaux, sigeaient, mornes et silencieux, comme les reprsentants d'une nation morte. Et pourtant la nation tait alors pleine de jeunesse et de vie. Car on n'avait qu' mettre l'oreille contre terre pour entendre le frmissement du sol remu au loin par le canon de la Bastille!


    On sait que le lendemain de la grande journe, Louis XVI, s'arrachant aux embrassements pusillanimes de la fille de Marie-Thrse, se rendait  Paris, non pas, comme le disait Bailly, parce que le roi voulait recouvrer son peuple, mais parce que le peuple voulait recouvrer son roi.


    Louis XVI, monta quelque temps aprs sur l’chafaud, pour n'avoir pas senti tout ce qu'il y avait, dans cette distinction, de profondeur et de vrit. Et en effet, la dernire pierre de la Bastille n'tait pas encore tombe, que dj on dsarmait le despotisme, par l'organisation de la garde nationale, dont le commandement fut confi  La Fayette. Ce fut lui qui donna  la France ce drapeau tricolore que, suivant sa prdiction, la France doit donner un jour au monde.


    La Fayette fut bientt appel  remplir ses honorables mais dangereuses fonctions.


    Nous sommes  la veille des 5 et 6 octobre. La royaut, abandonne par la nation, se met sous la honteuse tutelle des pes trangres; elle enivre ses dfenseurs pour les tourdir sur le bord de l'abme; elle leur fait boire dans les coupes de l'orgie, l'oubli de leurs dangers, l'oubli des misres menaantes du peuple. Et Paris est  quelques pas, et la famine attriste Paris.


    A peine le bruit de ces ftes impies avait-il franchi les portes de la capitale, que dj les femmes de la rvolution menaaient Versailles de leur dsespoir. La Fayette accourt pour dfendre le chteau contre la colre de la faim.


    L'histoire dit comment l'imprudence de la cour trompa la gnreuse activit de La Fayette; comment l'idole fut profane jusques dans le sanctuaire; comment, amene  Paris, la royaut fut mise sous les regards du peuple. L'histoire dit aussi que La Fayette couvrit de sa popularit les royales infortunes; qu'il conduisit  un balcon Marie-Antoinette; qu'en lui baisant la main avec respect, il l'a sauva des ressentiments d'une foule ardente et irrite.


    Voil ce que Marie-Antoinette n'aurait pas d si tt oublier. Mais il arriva alors ce qui eut lieu depuis, lorsque la nation arrta  Varennes la monarchie fugitive. La Fayette fut attaqu par toutes les haines intolrantes: par la haine aristocratique, car le chteau avait t envahi; par la haine dmagogique, car la famille royale avait t protge.


    Or, pour la royaut, le pass c'tait la tyrannie; pour la rvolution, le pass c'tait la haine. Pour faire face  la fois  ce qu'il croyait deux usurpations, La Fayette se plaa courageusement entre les deux. Plus tard, lorsque les ennemis s'tendent comme un rseau mouvant autour de nos frontires du nord, la France confie  Rochambeau l'extrmit occidentale de la ligne de dfense,  Lukner l'extrmit orientale, et  La Fayette le centre. Il pouvait se borner  rtablir la discipline militaire,  organiser l'artillerie lgre qu'il avait introduite en France,  battre l'ennemi aux plaines de Philippeville et de Maubeuge,  remdier  la prcipitation malencontreuse des plans de Dumouriez. Mais le tumulte des clubs est arriv jusqu' son oreille. L'indignation allume son sang, et il crit  l'assemble une lettre qui le montrait dispos  venir jeter son pe dans la balance.


    Cependant, la cour brise avec le VETO toutes les volonts de l'assemble lgislative. Le soleil du 20 Juin se lve. La foule se presse aux Tuileries menaante et victorieuse. Le front non encore dcouronn de Louis XVI se couvre du bonnet rouge, comme autrefois le front de Charles V s'est couvert du bonnet populaire de Marcel. A cette nouvelle, La Fayette abandonne son arme; il part; il est  Paris. Il parat  l'assemble. La Gironde s'tonne, s'indigne et n'ose l'accuser; la popularit de La Fayette chancelle; il propose  la cour d'touffer le jacobinisme au berceau. La cour se dfie, et il quitte la capitale, avec la douleur d'avoir vu chouer ses projets.


    Bientt, oblig par des menaces de proscription de fuir son arme, il tomba avec Latour-Maubourg, A. Lameth et Puzy, entre les mains des Autrichiens. Leur arrestation tait une violation manifeste du droit des gens. Forcs de subir les violences d'une volont arme, ils firent une profession de foi qui les sparait des migrs, car ils n'avaient pas  se reprocher d'avoir sacrifi  d'gostes souvenirs la tranquillit et l'indpendance de leur patrie.


    Renferm dans la prison de Wesel, La Fayette tomba dangereusement malade. Il dut comprendre tout ce que les cours cachent de bassesse quand on vint lui proposer d'allger le poids de sa captivit s'il consentait  donner des plans contre la France. Cette proposition venait du roi de Prusse. Cet homme-l n'avait donc jamais entendu parler de La Fayette?


    Tran de la prison de Wesel dans les humides souterrains de Magdebourg, puis dans les homicides prisons, de Glatz et de Neiss, il vit se fermer sur lui les portes du cachot d'Olmtz. L, il eut  lutter contre toutes les souffrances qui peuvent sortir du gnie inventif de la haine.


    Ce fut en vain qu'un jeune Amricain, nomm Huger, se joignit  Bollman pour payer la dette de l'Amrique; La Fayette, qui s'tait enfui de sa prison, fut repris  huit lieues d'Olmtz, et il eut le chagrin d'avoir entran dans son infortune ses deux hroques librateurs.


    Ce fut en vain que les tats-Unis firent entendre une voix suppliante; l'Autriche mettait la main sur le cur du prisonnier pour en compter les battements. Elle semblait attendre le moment o la douleur viendrait teindre cette noble vie. Son esprance fut trompe, et les fers de La Fayette furent briss par l'pe victorieuse du conqurant de l'Italie.


    [image: ]


    Napolon Bonaparte.


    La Fayette ne revint  Paris qu'aprs le 18 brumaire. Il n'avait pas prvu d'abord que Bonaparte chasserait de France la libert avec les mmes baonnettes qui l'avaient rendu matre de la salle des cinq-cents; mais quand il vit cet homme puissant remplacer les citoyens par les soldats, et l'enthousiasme de la libert par l'enthousiasme de la conqute, il s'loigna de lui.


    Bonaparte lui offrait une place dans son snat. La Fayette refusa cette clatante servitude. Lorsque le vainqueur de Marengo voulut, par le consulat,  vie, s'essayer au rle d'empereur, La Fayette dit  la France: «Je ne puis voter pour une telle magistrature jusqu' ce que la libert publique ait t suffisamment garantie: alors, je donne ma voix  Napolon Bonaparte.»


    L'empire vint avec tous ses prestiges et tous ses mensonges. La patrie tait muette sous le glaive d'un homme. La Fayette laissa les courtisans de l'lve de Brienne suivre cette longue trane de sang que le gnie militaire laissait dans toute l'Europe. Lui, qui avait combattu la double tyrannie des privilges et de la hache, il ne voulut pas se soumettre  la tyrannie de l'pe.


    Quand l'empire tomba dans les champs de Waterloo, la popularit de La Fayette survivait  la puissance de Napolon: la libert est plus forte que le gnie. La Fayette reparut sur la scne politique, et le vaincu de Waterloo se dmit de toutes ses victoires.


    Dans les confrences d’Haguenau, lord Stewart osa demander  La Fayette de livrer Napolon  l'Angleterre. «Je suis tonn, rpondit le gnral avec indignation, que pour proposer cette lchet, vous vous adressiez de prfrence au prisonnier d'Olmtz.»


    Ces confrences, comme on sait, furent inutiles, et le rocher de Sainte-Hlne fut choisi par l'Angleterre pour la longue agonie de Napolon.


    Quoique la restauration et t apporte  la France par l'tranger, la voix de La Fayette put se faire entendre. Tout ce bruit de bataille avait cess. Nomm en 1818  la chambre des dputs, La Fayette resta fidle  la sainte cause qu'il avait toujours dfendue. Mais parmi les orateurs illustres que la France opposa aux tyranniques sides d'un pouvoir anti-national, La Fayette se distingua surtout comme reprsentant de la libert du monde. IL prta le secours de sa vertueuse loquence  toutes les grandes infortunes.


    Dans les dernires annes de sa vie, il a trouv pour les malheurs de l'Italie, pour les-hroques dsastres de la Pologne, des paroles qui retentiront ternellement. Suivant nous, le trait distinctif du caractre politique de La Fayette, c'est le cosmopolitisme. Voil pourquoi, lorsque le parlement britannique se pronona pour le prisonnier d'Olmtz, les gnreuses intercessions de Fox chourent contre je ne sais quelles stupides raisons d'tat allgues par ce Pitt, qui laissa l'gosme national touffer dans son cur tout noble sentiment.


    Pitt ne devait pas comprendre un homme qui n'avait pas eu seulement du sang pour son pays. Mais pourquoi y eut-il tant de constance dans la haine de l'Angleterre et de l'Autriche? Ah! c'est qu'on ne pouvait pas pardonner  ce grand homme sa sublime apostasie. C'est qu'il tait le plus redoutable ennemi des despotismes europens, sinon par son gnie du moins par sa vertu.


    Le 13 juillet 1824, La Fayette s'embarqua sur le Cadmus pour revoir encore une fois cette terre qui avait illustr sa jeunesse. L'Amrique reconnaissante se leva tout entire pour le recevoir. Son voyage fut un triomphe pour lui et une fte pour un grand peuple.
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    Nous ne dirons pas ce que La Fayette a fait dans notre dernire rvolution et depuis 1830. Cette histoire-l est dans le cur de tous les citoyens. Les nations n'oublient pas aussi vite que les rois J Ah! Pourquoi faut-il que nous crivions ces lignes sur sa tombe! Pourquoi faut-il que le souvenir dchirant de ses funrailles, que nous avons religieusement suivies, vienne se mler  tant de glorieux souvenirs! Oh! si la royaut ne vint pas prier au pied de son lit de mort, le peuple, du moins, fut dvot  ses cendres. Nous avons vu une foule immense l'accompagner en pleurant  sa dernire demeure[96].


    Lorsque le corbillard passait devant nous avec une solennelle lenteur, nous avons entendu des paroles qui ne sortiront jamais de notre mmoire. Un homme du peuple tait l, levant son fils dans ses bras, et au moment o toutes les ttes se dcouvraient avec motion et respect, il lui disait: «Salue, mon fils! il tait pour nous celui qui passe l-dedans!» Et il y avait sous cette veste dchire par la pauvret, une douleur profonde et vraie.


    Lorsque Foy, Benjamin Constant, Lamarque quittrent la vie, le peuple avait l'enthousiasme de la douleur; aux obsques de l'illustre La Fayette, il n'en avait que l'abattement. Ne nous en tonnons pas, une trop longue srie de dceptions nous a dshabitus de l'esprance.


    V. MANGIN et W. BUSSEUIL.


    Juin 1834.
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    VIE DE LA FAYETTE

  


  
    


    
      [1] uvre de Louis Mignot (1859), conserve au Metropolitan Museum de New-York.

    


    
      [2] Am-Thrse Masclet est n le 17 novembre 1760  Douai. En 1790, nomm par Louis XVI sous-lieutenant au 1er rgiment de carabiniers, il refuse de prter le serment  la constitution. En 1793, il s’exile pour l'Angleterre pour ne revenir en France qu’aprs la tourmente rvolutionnaire. Sept ans plus tard, il est nomm sous-prfet  Boulogne-sur-Mer puis  Lille,  Douai et enfin  Cosne. A partir de 1814, il devient consul de France  Liverpool puis, en 1824,  Bucarest. Il dcdera  Nice le 7 octobre 1833. (NdE)

    


    
      [3] Lettre du gnral La Fayette au bailli de Ploën, date de Wittmold, le 15 janvier 1799, et insre dans les Mmoires de Tous, collection de Souvenirs Contemporains. Tom. 1.

    


    
      [4] Comme nous le constatons dans les autographes, La Fayette avait l’habitude de signer Lafayette. Nous gardons donc ici l'orthographe de l'poque classique du nom.

    


    
      [5] Paris, 30 floral.


      «You are pleased to ask for a line of my hand-writing, dear Masclet, and I employ the first moments I am able to scribble it. The fracture of my thigh is perfectly mended, better indeed than it ever was in such a case. But «the extensive machine has left deep and painful wounds which cannot be healed before five weeks. I shall spend them at Auteuil, where my daughter-in-law is on the point of making me a grand-father, and at Aulnay madame de Tesse’s country seat. Afterwards I shall return to my rural happy retirements of Lagrange. Georges is going to be aide-de-camp to general Canclaux, inspector of cavalry. I am highly pleased with my new son-in-law, your friend’s nephew. We are much concerned at the unhappy prospect of a war, which this government had a sincere desire to avoid. I am «constantly thinking of your concerns, and wish it was in my power to contribute to a promotion equally just with respect to you and useful to the public. My-best and most affectionate wishes attend you. Present my «friendly respects to Mrs. Masclet; my wife and family beg to be remembered to her and to you. Our friend Masson, notwithstanding his misfortunes, does very well at Hamburgh. Adieu, my dear Masclet,


      I am, for ever, your affectionate friend, L. F.»

    


    
      [6] Fille de Jean Louis Paul Franois de Noailles et d'Anne Louise Henriette d'Aguesseau, arrire-petite-fille de Franoise Amable d'Aubign, nice et hritire de Madame de Maintenon, Marie Adrienne Franoise de Noailles, marquise de La Fayette, est ne le 2 novembre 1759  Paris et a grandi  l'htel de Noailles, rsidence de sa famille  Paris, o fut clbr son mariage le 11 avril 1774 (elle n’avait que quatorze ans et demi) avec Gilbert du Motier, futur marquis de La Fayette (il en avait seize). Elle mourut,  l’ge de 48 ans, le 24 dcembre 1807  Paris. Son poux lui survivra vingt-sept ans. (NdE)

    


    
      [7] Gohier, Lethire, Masclet.

    


    
      [8] “That an humble address be presented to his Majesty, to represent to his Majesty, that it appears to this house, that the detention of general La Fayette. Bureaux de Pusy, and Latour-Maubourg in the prison of his Majesty’s ally, the Emperor of Germany, is highly injurious to his Imperial Majesty and to the common cause of the allies; and humbly to implore his Majesty to intercede in such manner as to his wisdom shall seem most proper for the deliverance of these unfortunate persons.”

    


    
      [9] Regnault-Warin (Histoire du gnral La Fayette en Amrique); M. de Sgur (Histoire de Frdric-Guillaume).

    


    
      [10] An V (5 septembre 1797(.

    


    
      [11] 9 fvrier 1800.

    


    
      [12] L’glise de l’htel des Invalides.

    


    
      [13] Temple de Mars: actuel Htel des Invalides. (NdE)

    


    
      [14] Marie Victor Nicolas de Faÿ de Latour-Maubourg, n  La Motte-de-Galaure le 22 mai 1768, et mort  Dammarie-les-Lys le 11 novembre 1850. Gnral de division en 1807, il devint ministre de la guerre de 1819  1821.

    


    
      [15] 9 novembre 1799.

    


    
      [16] N le 7 avril 1750  Port-sur-Sane et mort le 2 fvrier 1806  Gnes en Italie. Ingnieur militaire et homme politique franais, qui exera pendant la priode rvolutionnaire. (NdE)

    


    
      [17] 9 novembre 1799.

    


    
      [18] C’est probablement  raison de cette partie de sa coiffure que les prisonniers lui avaient donn le sobriquet de cataquois. Son vritable nom tait Colomba.

    


    
      [19] An V (4 septembre 1797).

    


    
      [20] An VIII (9 novembre 1799).

    


    
      [21] 23 novembre 1800.

    


    
      [22] Charles X, roi de France et de Navarre de 1824  1830.

    


    
      [23] 18 aot 1800.

    


    
      [24] Phrase latine emprunte au Gloria (prire qui glorifie la Sainte-Trinit). Traduction: Comme il tait au commencement, maintenant et toujours. (NdE)

    


    
      [25] “I have been a long while without a letter from you, my dear Masclet. My whole family is now collected at this place, where my aunt bad been for many years despairing ever to see us. It has been also for me a great satisfaction to present to her my beloved daughter-in-law, Emilie Tracy, now the wife of the happy George, and in whom I find every amiable quality my heart could wish for. I intend conducting the young couple back to Auteuil towards the middle of fructidor, my return there being hastened by the news of the intended journey wherein General Fitzpatrick and Charles Fox are to meet at Paris. Lord Holland, whom I had the pleasure to see before I came here, told me how well he was received by you at Boulogne. I need not tell you, my dear Masclet, that the little I can do in your affairs has been constantly attended to. Now I see a new constitutional organisation: its merit with respect to public liberty it is superfluous in this letter to discuss, the more so as you know my political principles; and, since Psalms have become fashionable again, I have a right to say for myself the sicut erat in principio et nunc et semper. But considering the new arrt du conseil and senatus-consultum in a personal point of view, it seems to me there is an opportunity for promotion. You may, no doubt, be chosen on your legislative list of arrondissement. In the Tribunate there will be for a long while no vacancy; but the nomination of many senators cannot fail leaving several prefectures to be disposed of. Should you intend to pay a visit to Talleyrand, I will have a great pleasure to see you; and in the mean while I offer my best compliments to Mrs. Masclet, and to both of you those of the whole family. Most heartily I am, my dear Masclet, for ever,


      “Your sincere and grateful friend, L. F.”

    


    
      [26] Lucain en parlant de Caton: victrix causa diis: Les dieux furent pour le vainqueur. (NdE)

    


    
      [27] 15 dcembre 1797.

    


    
      [28] 4 septembre 1797.

    


    
      [29] Dans un loge qu’il vient de prononcer sur La Fayette,  la prire de ses concitoyens de Cincinnati (ville principale de l’tat d’Ohio), le major Neville rapporte le fait suivant. Le gnral La Fayette, pendant son dernier voyage en Amrique, avait appris que la famille de son ancien aide-de-camp, le colonel Neville, se trouvait dans des circonstances difficiles; avant de s’embarquer pour la France, il tira, en faveur de cette famille, une lettre de change sur le prsident des tats-Unis pour la somme de 4000 dollars (20,000 fr.), et l'adressa aux enfants de M. Neville. On conoit facilement que ceux-ci n’aient pas voulu s’en servir; mais ils la gardent comme un document prcieux, qui ne fait pas moins d’honneur  la mmoire de leur pre qu' la noble gnrosit de La Fayette.

    


    
      [30] Situ au sud de Rozay-en-Brie dans la Seine-et-Marne. Le marquis de La Fayette s’y tablit en 1802 aprs la paix d’Amiens

    


    
      [31].“I heartily thank you, my dear Masclet, for your congratulations on the wished for appointment. The new-made officer is hastening to the field, and hopes to embrace you tomorrow, before his and your departure. Sure it is, the standard of the rights of men is not on the side against which he is going to fight. May they be in France the reward of victory!


      “I am very sorry, my dear friend, not to have the pleasure to receive you once more at Lagrange. I hope we shall keep up an exact correspondence. The municipal agent at Passy will no doubt take a personal leave of you: he has done very well to accept the place: with greater pleasure, I think, he would have accepted had it been elective, and I cannot conceive why such nominations have not been left to the people.


      “With sanguine expectations I am waiting for news from Italy. Bonaparte will conquer. Our situation in Germany is glorious indeed: a brilliant campaign and an honourable-peace are, I-think, to be depended upon. Adieu, my dear Masclet; Present my affectionate respects to Mrs. Masclet: my family and our friend Madam Staël join in tender compliments to her and to you. My best wishes attend you, my excellent friend; and I am for ever yours.


       L. F.


      “Do not forget what we have said respecting your select speeches.”

    


    
      [32] Tableau de la Fortune (1785), par Jean-Jacques Le Barbier l'an Rid.


      Le temple de la Fortune est surmont d'une roue servant au tirage. Entre les colonnes figurent cinq cartons, surmonts d'un globe qui servent  placer les cinq numros sortis et l'poque de chaque tirage. Aprs un premier essai infructueux initi par le roi Franois 1er en 1539, c’est sous l’autorit de Clugny (1729-1776) puis de Necker (1732-1804) que se mit en place, avec succs, la Loterie royale de France.

    


    
      [33] Jean de La Fontaine dans «Le corbeau et le renard». (NdE)

    


    
      [34] Comme les enfants ne doivent pas porter les forfaits de leurs pres, «ils ne doivent pas aussi profiter de leur mrite.» Louis XI (procs du duc d’Alenon), Archives curieuses de l’Histoire de France, publies par MM. Cimber et Danjou.

    


    
      [35] Dessin par William Hackwood ou Henry Webber pour le compte de Josiah Wedgwood, vers 1787.

    


    
      [36] Herrera, cit par Robertson dans son Histoire d'Amrique liv. III, p. 267-268. dition de Ble.

    


    
      [37] Cette lettre se trouve en anglais, dans l’ouvrage sur la vie du gouverneur Morris. Boston, 1832. Elle a t traduite en franais, et insre dans l’excellent recueil de M. Jules Taschereau. Revue Rtrospective, vol. V, p. 142.

    


    
      [38] criture portugaise de Vasco de Gama (Nde)

    


    
      [39] Levasseur, La Fayette en Amrique, T. II. p. 331.

    


    
      [40] Littralement: Faire supporter un supplice comparable  celui de Tantale. (NdE)

    


    
      [41] Rsidence du gnral La Fayette (plus connue sous le nom de Lagrange-La Fayette) qu’il acquit  partir de 1802. Gravure de E. Aubert d’aprs un dessin de A. Girault (1851).

    


    
      [42] Le chteau de Lagrange. Mentionn ds le XIIIe sicle, cette proprit chut par hritage  Adrienne de Noailles qui le transmit  son mari, le gnral La Fayette, qui y vcut de 1802  sa mort survenue le 20 mai 1834.

    


    
      [43] Dcembre 1801.

    


    
      [44] Environ 47 000 mtres. (NdE)

    


    
      [45] Courbe alternativement en divers sens. (NdE)

    


    
      [46] Ce plan numrot peu lisible, a t ralis par Jules Cloquet. (NdE)

    


    
      [47] La lgende de fait pas mention de l’item 14. (NdE)

    


    
      [48] Aujourd’hui orthographi cacatos: perroquet originaire d'Indonsie, de Nouvelle-Guine ou d'Australie. (NdE)

    


    
      [49] Depuis la mort de La Fayette, ces drapeaux ont t placs dans l’antichambre de son appartement.

    


    
      [50] Hubert Robert, (1733-1808), paysagiste, aquafortiste et dessinateur. (NdE)

    


    
      [51] Ces portraits sont de fort-belles copies faites d’aprs les tableaux originaux, l'une par M. Scheffer, et l'autre par l'une des petites-filles de La Fayette, Mme Adolphe Perrier.

    


    
      [52] En 1783, Cross Creek et Campbellton (en Caroline du Nord) sont runies pour ne former qu’une seule ville. Elle sera baptise Fayetteville en l'honneur du marquis de La Fayette; par la suite, neuf autres localits amricaines porteront ce nom. La Fayette la visitera, les 4 et 5 mars 1825, lors de sa grande tourne des tats-Unis.

    


    
      [53] Expos au muse du chteau de Vollore, en Auvergne.

    


    
      [54] Pourquoi pas. (NdE)

    


    
      [55] Levasseur. Op. Cit.

    


    
      [56] uvre de Percy Moran, 1909.

    


    
      [57] TO THE MARQUIS DE LA FAYETTE.


      “Passy, August 24, 1779.


      “Sir,


      The Congress, sensible of your merit towards the United States, but unable adequately to reward it, determined to present you with a sword, as a small mark of their grateful acknowledgements. They directed it to be ornamented with suitable devices. Some of the principal actions of the war, in which you distinguished yourself by your bravery and conduct, are therefore represented upon it. These, with a few emblematic figures, all admirably well executed, make its principal value, By help of the exquisite artists France affords, I find it easy to express everything but the sense we have of your worth, and our obligations to you. I therefore only add, that, with the most perfect esteem, I have the honour to be, etc.


       “B. FRANKLIN.”


      “P. S. My grandson goes to Havre with the sword, and will have the honour of presenting it to you.”

    


    
      [58] THE MARQUIS DE LA FAYETTE TO B. FRANKLIN


      “Sir,


      Whatever expectations might have been raised from the sense of past favours, the goodness of the United States for me has ever been such, that on every occasion it far surpasses any idea I could have conceived. A new proof of that flattering truth I find in the noble present which Congress has been pleased to honour me with, and which is offered in such a manner by your Excellency as will exceed anything bat the feelings of my unbounded gratitude.


      “In some of the devices I cannot help finding too honourable a reward for those slight services which, in concert with my fellow soldiers, and under the godlike American hero’s orders, I had the good luck to render. The sight of those actions, where I was a witness of American bravery and patriotic spirit, I shall ever enjoy with that pleasure which becomes a heart glowing with love for the nation, and the most ardent zeal for their glory «and happiness. Assurances of gratitude, which I beg leave to present to your Excellency, are much too inadequate to my feelings, and nothing but those sentiments may properly acknowledge your-kindness towards me. The polite manner in which Mr. Franklin was pleased to deliver that inestimable sword lays me under great obligations to him, and demands my particular thanks.


      “With the most perfect respect, I have the honour to be, etc.


      “LA FAYETTE.»

    


    
      [59] Portrait ralis en 1769 par Jean-Baptiste Lebrun.

    


    
      [60] Plume et encre (1778) de Pierre Ozanne (1737-1813), illustration intitule Campagne du vice-amiral comte d’Estaing, commandant une escadre de douze vaisseaux et de quatre frgates, sortie de Toulon le 18 avril 1778.

    


    
      [61] Portrait ralis par Charles Bird King en 1838. William McIntosh (1775-1825), galement connu sous le nom de Taskanugi Hatke (White Warrior), fut un des chefs indiens les plus importants de la nation Creek.

    


    
      [62] Gnral britannique commandant les troupes anglaises lors du sige de Yorktown pendant la Guerre d'indpendance des tats-Unis, il naquit le 31 dcembre 1738  Londres et dcdera le 5 octobre 1805  Gauspur prs de Ghazipur dans le Nord de l'Inde.

    


    
      [63] D’aprs Isidore-Laurent Deroy.

    


    
      [64] En 1836. (NdE)

    


    
      [65] La Fayette en Amrique en 1824 et 1825; par Levasseur, tom. I, p. 202.

    


    
      [66] “I have not this long while heard from you, my dear Masclet; sure I am, nevertheless, that you do not forget your friend, and that you have been pleased with George’s good fortune on the Mincio. He was in the wing, and under the general who fought and won the action. The eleventh regiment of hussars was the most distinguished. My son had for his share three bullets, but slight wounds. General Dupont tells me he had named him in the account of the battle. George insisted on the suppression of the mention made of him, unless the same was done in favour of his wounded comrades. His wounds would have been sooner cured, had he not remained with the regiment as long as there was something to do, which caused an inflammation and a dpt in his arm. But when the eleventh hussars made the blockade of the forts of Verona, which put them out of the way of danger, George got into the city, where he was very well taken care of. When General Dupont saw him last, he was in good train of recovery, although he yet bore a scarf. His side was still less damaged than the arm. So that the danger of the battle, which has been great, being over, we have had nothing to fear, and much to rejoice at. I give you those details, as I know you will enjoy them. Here is a good, honourable, solid peace. I am going this evening to the entertainment given on the occasion by Talleyrand, nor shall I lose the opportunity to remind him of Eleutheros. There is one of our countrymen arrived at Calais, Joseph Cursay, who is waiting for a passport. You know it is only an affair of time, but we wish to shorten it. Madame d’Hnin knows him particulary. A recommendation from you to Commissary Mingo, who might write to Paris for the permission, or any other efficacious means you may think of, would must oblige us. My affectionate respects to Mrs Masclet.


      “Your friend.


      L.F”

    


    
      [67] Bastien (Sbastien Wagner), que je cite souvent dans ces lettres, peut avoir maintenant une cinquantaine d'annes. C'est un homme paisible, sobre, honnte, plein de bon sens, et aussi attach  ses devoirs qu' ses matres. Il est pour moi le type de ces honntes serviteurs qui consacrent leur vie  la famille qui les adopte, et dont ils font rellement partie. Ex-militaire, il avait d'abord; suivi le gnral Carbonel. Connaissant ses bonnes qualits, M. Carbonel le fit passer, en 1819, au service de La Fayette. Depuis cette poque, il ne l'avait pas quitt.

    


    
      [68] Photographie 1920-1930. (NdE)

    


    
      [69] Le marquis de La Fayette (1757-1834) habita n° 35 rue d'Anjou sous la Restauration entre 1818 et 1824,  proximit de son fils Georges qui demeurait au n° 38 chez son beau-pre, Destutt de Tracy. Rlu dput en 1827, il loua un appartement au n° 6 (actuel n° 8) o il habita jusqu' sa mort. (NdE)

    


    
      [70] Chavaniac, 16 thermidor.


      “On the very date of your letter from Boulogne, my dear Masclet, I was travelling the road to my native place, which for the delay of my answer is an obvious apology. I heartily thank you to have spared for me some of your busy time, nor can I better acknowledge it than in writing to you on the 4th of August, an anniversary so dear to all friends of equality and liberty. I found my beloved aunt in good health and spirits. I have been well received in my country, and would have found it difficult to disentangle «myself from a place in the conseil gnral de dpartement, had I not happened to be neither proprietor therein nor domiciliated. My wife and Virginia are in the ci-devant Bretagne, and have been lately stopped on the highway by a royal party, who took off some bags of money in which they had no share. George has a more peaceful time of it, although in the vanguard of the Italian army. The young couple and their child wait for us at Lagrange, where I purpose to he returned by the 15th Fructidor.


      “The American dinner, on which you congratulate me, was in every respect very agreeable, particularly so to your friend. Three of the messmates were Kosciusko, Barb Marbois, and myself. My short stay in Paris was chiefly taken up in mournful visitswidows and orphans of my virtuous friends; some living ones I had the pleasure to meet with. We waited, Latour-Maubourg and myself, on the First Consul, lately returned from his glorious, miraculous journey, with whose reception we had every reason to be satisfied.


      “You have mentioned to me your speech of the 4th of July. Could I be favoured with a copy of it? My last letter from your young friend George is very old. He was setting out from Milan to Brescia with his regiment, the eleventh of hussards, who, excepting a detachment of an old forming, had not the good fortune to be at Marengo. Massena is commander in chief; Dupont, chef d’tat-major, Davoust, general of the horse. Thus I have answered your kind inquiries. When can I have the happiness to do it verbally? In the mean while be pleased to present my affectionate respects to your Lady; and believe me, with every sentiment of sincere regard and tender attachment,


      “Your friend for ever,


      L. F.“


      “Here is a letter to our friend Dyson. I wish very much it may reach him, as it contains many agricultural queries. I invite Dyson over, telling him that on this side every facility would be given by you. Whether Mr. Pitt's inquisition may be so sociable as to admit of such a visit, I much question.»

    


    
      [71] Nomm gouverneur de la citadelle de Blaye, le gnral Bugeaud devait avoir la duchesse de Berry sous sa garde. Durant les dbats de la Chambre des dputs du 16 janvier 1834, Marie-Denis Larabit se plaignit de l'autoritarisme du ministre Soult et de la manire dont Bugeaud s'acquitterait de la garde de la duchesse. De nombreux royalistes estimaient en effet qu'il ne la respectait pas. Bugeaud perdit patience et l’interrompit par ces mots: «L'obissance est le premier devoir du soldat!». Un autre dput, nomm Franois-Charles Dulong (fils naturel de Dupont de l'Eure), lui aurait alors demand, avec ironie: «Mme si on lui demande de devenir gelier?». C'est ici l’incident qui aurait provoqu ce duel entre Bugeaud et Dulong, qui devait avoir lieu onze jours plus tard. (NdE)

    


    
      [72] Ce terme, qui n’est plus utilis aujourd’hui, signifie rtention urinaire. (NdE)

    


    
      [73] Traitement pour dcongestionner et dsinfecter. (NdE)

    


    
      [74] Portrait ralis par Henri Lehman. Cristina di Belgiojoso tait la fille de Gerolamo Trivulzio, marquis de Vigevano, ne le 28 juin 1808  Milan, et morte dans la mme ville le 5 juillet 1871. Elle fut une fervente patriote italienne, femme de lettres, journaliste, qui participa activement au «Risorgimento» lequel devait conduire  l’unit italienne. (NdE)

    


    
      [75] Zest! ou Zou! Expression qui indique la promptitude. (NdE)

    


    
      [76] uvre de Ary Scheffer (1795-1858)

    


    
      [77] 12e arrondissement de Paris.

    


    
      [78] M.A.F: Marie-Adrienne-Franoise.

    


    
      [79] M.J.P.R.Y.G.D: Marie-Jean-Paul-Roch-Yves-Gilbert de Motier La Fayette.

    


    
      [80] D'autres historiens prtendent que ce fut  La Fayette qui portait l’uniforme amricain, que Ohara, par erreur, voulut d'abord remettre son pe.

    


    
      [81] Mignet, Histoire de la Rvolution Franaise, tom I, p. 69.

    


    
      [82] Portrait de 1790.

    


    
      [83] Moniteur du 31 juillet 1830 (partie officielle).

    


    
      [84] Moniteur du 30 aot 1830.

    


    
      [85] 1779-1839.

    


    
      [86] Rue de Babylone, n° 16.

    


    
      [87] Lettre crite de Chavagnac en date du 30 Thermidor, an VIII, publie in-extenso dans la Lettre sixime du prsent ouvrage. (NdE)

    


    
      [88] Lettre crite d’Olmtz, le 22 mai 1796, publie in-extenso sous le titre Lettre de Madame La Fayette au docteur Bollman, publie dans le prsent ouvrage. (NdE)

    


    
      [89] Lorsqu'il crivait cette lettre, M. Mello-Breyner tait atteint d'une ophtalmie trs grave, suite de lectures prolonges, qui l'avait presque compltement priv de la vue et le forait, comme il le disait lui-mme, de guider sa plume  ttons. Il me priait dans cette lettre de venir le raccommoder avec ses yeux sur lesquels il avait exerc des abus d'autorit dont il avait regret.

    


    
      [90] Buste de La Fayette par David d’Angers.

    


    
      [91] Maison forte du XIVe sicle situe aux confins de l’Auvergne, au sud de Brioude, dans le petit village de Chavaniac en Haute-Loire.

    


    
      [92] C’est sur le navire de commerce franais La Victoire que La Fayette effectue son premier voyage en Amrique en 1777, avant celui sur l'Hermione, en 1780.

    


    
      [93] Dessin de Granger.

    


    
      [94] N le 22 fvrier 1732, et mort le 14 dcembre 1799, George Washington fut le chef d’tat-major de l’Arme continentale pendant la guerre d’indpendance (1775-1783) avant d'tre le premier prsident des tats-Unis (1789-1797).

    


    
      [95] A Rochefort, La Fayette embarque sur la frgate de guerre Hermione le 10 mars 1780. Commande par Louis Ren Magdeleine Le Vassor de La Touche, et arme de 26 canons de 12 livres et de 6 canons de 6 livres, elle est de dimensions modestes en regard des habituelles forteresses flottantes. La Fayette dbarque  Boston le 28 avril et se met  la disposition des Amricains. Le premier combat naval contre les Anglais aura lieu le 7 juin  proximit de la pointe Est de Long Island. La frgate tirera 260 coups de canons en une heure et demi. Il y aura 10 morts et 37 blesss ct franais, et La touche sera bless au bras. Le combat suivant aura lieu le 16 mars 1781 dans la baie de Chesapeake, puis le 21 juillet lors de la bataille de Louisbourg (Canada). L’Hermione sera de retour  Rochefort le 25 fvrier 1782.

    


    
      [96] La Fayette mourut le 20 mai 1834  Paris.
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